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SCÈNE PREMIÈRE. 

POTIN, UN COMMISSIONNAIRE. 

potin, entrant avec du commissionnairu 
portant des ballots. Allons donc, allons 
donc, vous autres, entrez donc par ici, 
posez donc ça par là. On n’dirait jamais 
qu’vous travaillez pour le plus riche né- 
gociant d'Marseille, le roi au commerce, 
le. . . c’est-à-dire, l’ex-roi du commerce, 
car à présent, grâce à Mme Simon, je 


ne sais pas trop si M. Simon. . . Ah! ça, 
mais qu’est-ce vous faites donc là ? Vous 
me r’gardez la bouche béante comme si 
vous n’aviez rien de mieux à faire. Si 
j’n’y étais pas, j’erois qu’la maison de 
monsieur irait bien ! 

UN COMMISSIONNAIRE. J'croisM. Polill, 
qu’elle irait bien mieux si vous ne parliez 
pas tant! 

POTIN. Tiens, c’t’antre, si je ne parlais 
pas tant! est-ce qui n’fant pas qu’la cour 
soit débarrassée avant le lever de mada- 
me? Ah 1 ben! elle me ferait un beau train 
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si elle y yoyail geul'mcnt le moindre petit 
ballot ! 

i.e cOMMis.siONKAiitE. Pourquoi donc 
l avez-vous laisse encombrée ces jours-ci? 

POTIN. Parce que madame était ma- 
lade et qu’aucune voiture ippouvait y 
entrer, et puis qu’monsicur l’voulait. 
Mais aujourd’hui qu’elle va mieux, qu’elle 
va peut être sortir, c’est différent : mon- 
sieur n’est plus rien, et madame est tout. 

LE COMMISSIONNAIRE. Ali! c’est vrai. 
On la dit bien fière. Elle n’est pas aussi 
bonne que son mari. .. et vous qui êtes 
son portier, vous craignez. . . 

POTIN. Qu’est-ce que c’est qu’ça, por- 
tier? concierge, s’il vous plaît!... qu’est- 
ce que je dis, concierge ? suisse ! si vous 
l’voulcz bien. Et d’plus pensionné de 
monsieur , pour les services que je lui 
rends et... 

IJB COMMISSIONNAIRE. Et parce que la 
roue d’son cabriolet vous a passé sur la 
jambe. Ça n’vous a pas mal fait. La place 
que vous avez vaut mieux qu’celle que 
vous occupiez au coin du quai lorsque 
vous étiez.. . cordonnier. 

POTIN, le faisant taire. Voulez-vous 
bien ! D'vant tout le monde, comm’ça. . . 
c’est joli ! 

lf. commissionnaire. Allons, allons, 
M. Potin, n'nous fâchons pas. Nous allons 
ôter tout c’qu’il y a dans la cour afin que 
madame ne gronde pas son suisse ! ! ! Ah ! 
ah ! ah ! 

( 11 «ort ta riant avec Ici autres.) 

SCÈNF n. 

POTIN, seul, et criant apris eux. 

Oui, oui, riez; j’n’en suis pas moins 
suisse, entendez-vous? V1’4 pourtant 
c’que c’est qu'd’êt’c trop libre avec tous 
ces gens... quand on est r’vêlu d’là con- 
fiance d’une aussi grande maison qu’celle- 
ci, qu’on y occupe une place importante, 
on n’devrait jamais s’mcsailler.Car enfin, 
je suis l’preuiier d’là maison... personne 
ne peut me l’ contester j’espère... et ça 
n’cmpêche pas que j'rends d’fameux ser- 
vices à c’bon M. Simon, tout d’même : 
qu’est-ce qui l as averti de la conduite de 
M. Victor, son fils? c’est moi. Qu’cst-ce 
qu’il envoie aux informations quand 
l’jeune homme rentre tard ou même 
quand il ne rentre pas du tout? c’est 
encore moi. Potin ! et ces porteurs, ces 
misérables porteurs!... y n’y a pasd’doute 
que l’cabriolelde monsieurm’asécrasé la 
jamb^.. 40 «'cherche pas â l'cacher ça 
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s’voit d’restc... et quoiqu'ils en disent, ca 
n’me fra jamais clocher. ( H veut marcher 
et fait un faux pas. ) Aïe ! Aïe ! tiens ! v’ià 
mademoiselle ! 
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SCÈNE ni, 

POTIN, ELISE. 

ELISE. Bonjour, M. Potin. Qu’avez- 
vous donc ? vous paraissez n’être pas à 
votre aise ? 

POTIN. C’n’est rien, mademoiselle, c’est 
ma diabl’ de jambe qu’était restée en air- 
riire et qui m’a causé une douleur un tant 
soit peu vive tjui m'a répondu au coeur. 

ELISE. Oh! mon dieu! quel malheur 
d’avoir été blessé comme cela. Vous devez 
bien souffrir? 

potin, gauchement. Oh ! non, mademoi- 
selle, je n’souffre pas quand vous êtes là. 

ELISE. Vous êtes flatteur, M. Potin. 

POTIN. Vous vous trompez: je n'suis 
qu’franc, franc !... comme un Français ! 

ELISE, allant d la fenêtre. Je vous re- 
mercie. 

POTIN. Il n’y a pas d'quoi , mademoi- 
selle. (A part.) Elle a l’air contente, bien 
contente tout d'même de c’que j’lui ai dit. 
Ahldauie! v’ià c'quc c’est, qusind l’on a de 
l’érudition... et qu’on sait parler!... on 
peut se permettre!... il faut que j'conti- 
nue... [Haut.) Vous êtes déjà l'vée, made- 
moiselle? Diable! vous êtes matinière. . à ce 
matin... madame vot’ mère est mieux por- 
tante à c’qui parait? (Fuyant qu Elise ne 
répond pas, il va te mettre à la fenêtre où elle 
est occupée à regarder sur le port.) Ah ! ah! 
j’vois c’que c’est. Vous r’gardez l’vaisseau 
dcM. Gustave, ce brave et jeune lieul'nant 
d’inarme qu’monsicur a pour ainsi dire 
élevé , qui vous aime tant et qu’vous 
aimez bien aussi... c’est une justice à lui 
rendre. Il va partir aujourd'hui même 
pour faire son voyage de long-cours afin 
de r’venir capitaine et vous épouser. Ah! 
tout l’monde dit qu’ça sera un fameux 
mariage !... c’est pas l’embarras, vous 
f rez une bien belle couple ! ! ça vaudra 
mieux que d’vous être unie à c’ M. de 
Saint-Hilaire, ce soi-disant ami de M. 
Victor, qui plaisait bien â votre mère, 
mais qui en r’vange déplaisait diablement 
â vot’ père et â vous, car vous ne l'aimiez 
pas (riant), vous aviez raison, y m’a l’air 
d’un sournois!... 

elise, impatientée, mais avec douceur. 
M. Potin, je vous en prie, parlons d’autre 
chose. 

potin. Très volontiers, mademoiselle. 
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(A part.’! II paraît que ma conversation lui 
plait. (Haut.) Il fait assez beau c'matinT 
nous avons joui d’une bien belle journée, 
elc nuit? (se frottant la jambe.) Mais nous 
aurons dTorage, c’est sur. 

ELISE, rivement. Que dites-vous? ( à 
part.) F.l Gustave qui va partir! [haut.) 
Mais en êtes-vous bien certain ? 

POTIN. Cei'tain'uienl que j’en suis cer- 
tain... c’est ma jambe qui me l'dit... et 
ma jambe ne m 'trompe jamais, c’est la 
plus sûre des Ibcrmotnêl’s qu'on puisse 
trouver. 

ELISE, avec peine. C’est assez, ne parlons 
plus de cela. 

POTIN. Je l’vcux bien, mademoiselle, 
(à part.) Elle aime la variation ! voyons... 
qu est-ce que j'vais donc lui dire? ( il 
cherche ) liens! voilà M. Gustave ! 

Elise. Gustave! 

SCÈNE IV. 

POTIN, GUSTAVE, ELISE. 

Gustave, entrant du fond. Ma chère 
Elise ! 

POTIN, le saluant. M. Gustave!... j’ai 
bien ITionneur... il parait que... ( Gustave 
lui fait signe de se retirer.) Alt ! il parait 
qu’il faut que je m’en aille. J’vas aller 
voir si.Muic Potin a bientôt fini sa b’sognc; 
car elle est si bavarde Mme Potin que si 
j'n’étais pas là ! ^Gustave lui fait un second 
signe \ Ah! oui ( haut ) Mademoiselle, j’ai 
ben l'honneur... {a part ) c’est égal; j'peux 
m'flaller d’Iui avoir fait passer un instant 
bien agréable tout d'même. 

( Il salue «t sort.) 

SCÈNE V. 

GUSTAVE, ELISE. 

GUSTAVE. Ma chère Elise! combien ce 
moment m'est agréable! que je craignais 
de ne pouvoir vous trouver seule afin de 
vous faire connaître tout ce que me fait 
éprouver une séparation si longue avant 
d’être votre époux! qu'il y a loin aujour- 
d’hui de ce plaisir si pur que je ressentis 
lorsque votre père me dit, en me serrant 
la main : Pars, tu es brave, reviens capi- 
taine et ma fille est à toi ! Et quand mes 
yeux fixés sur les vOtres y cherchaient un 
autre consentement, je les vis mouillés 
de larmes qui me semblèrent produites 


par la joie ; votre main tremblant dans 
la mienne, les marques d'affection et de 
tendresse que nous prodiguait votre père, 
tout enfin concourait à faire de ce mo- 
ment le plus beau de ma vie! je semblais 
défier le destin... Et quoiqu'il dût me 
séparer de vous, j’aurais voulu pouvoir 
avancer mou voyage, afin de revenir plus 
lût recevoir votre uiain. Eh bien ! ce jour 
est arrivé, et des craintes se sont empa- 
rées de mou esprit. 

ELISE, rivement. Des craintes! Gustave, 
pensez-vous que ce voyage ne sera point 
heureux? Ah ! si cela est, ne partez pas, 
mon ami, ne partez pas ! 

GUSTAVE. Non, non, ce n’est point 
cela! ce que je crains, I. lise, c’est de ne 
plus vous trouver libre à mon retour. 

ELISE. Mon ami, vous ue doutez pas 
de mou cirur? 

GUSTAVE. Ali! plutôt mourir que d'avoir 
une pareille pensée ! 

ELISE. Que pourez-vous donc redouter 
encore ? ,\ 'est-ce pas mon père qui le 
premier vous a promis ma main ? 

GUSTAVE. Oui. Elise. Niais votre mère? 
elle ne m’aime pas, vous le savez. Votre 
mère, issue d’une noble et ancienne fa- 
mille, n'a quitté sa noblesse qu'à regret , 
pour s’unir à votre père ; et quoiqu’après 
plus de vingt années d’un heureux ma- 
riage, elle rougit souvent encore d’avoir 
épousé (ce qu'elle appelle un marchand) ; 
consentira-t-elle jamais?... 

ELISE. Mon père vous aime tant, Gus- 
tave, que nous pouvons tout espérer ! 

GUSTAVE. Oui, car si je cherche les hon- 
neurs, la fortune, c’est pour les mettre 
un jour aux pieds de son Elise, toute mon 
ambition, tous mes v<rux sont pour elle !.. 
dites-moi! comment ne pourrions-nous 
pas nous entendre ? 

ELISE. Oui, Gustave, soyez-en sùr; 
mon père ne consentirait jamais à faire 
notre malheur. Et puis, s’il vous faut une 
assurance plus positive, je vous promets 
de ne penser qu'à vous, de n’apparte- 
nir qu’à vous, à vous seul, vous enten- 
dez. lia mère, j'en suis persuadée, ne 
voudrait pas forcer notre inclination. 

GUSTAVE. Ah ! je puis partir, mainte- 
nant, car vous tiendrez votre promesse... 
Elise sera à moi ! 

ELISE. Vous êtes plus tranquille, n'est- 
cepas ? 

GUSTAVE. Oui, oui, car vous êtes un 
ange ! 

( Il loi baise la main.} 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, SIMON. 

SIMON, riant en les voyant. Ah ! c’est 
tous mes entons? diable! diable! il parait 
que j'arrive mal-à-propos? vous êtes tous 
les deux dans de bonnes dispositions, à ce 
que je vois ? je vous dérangé peut-être? 

ELISE, allant i Simon. Mon père ! 

simo.\ . l'embrassant, b h bien ! mon 
enfant, lu es émue? il n'y a pas de mal; 
un jour d'adieu, quoi de plus naturel? si 
je n’avais pas voulu qu’il en fût ainsi, 
aurais-je promis ta main à Gustave, à 
mon (ils d’adoption ? 

glstave prenant la main de Simon. Ah! 
mon bienfaiteur! mon père! 

SIMON. Oui, oui, appelle-moi tort père : 
il V a longtemps que je le suis de cœur, 
et dans un an, dix-huit mois au plus, je le 
serai de fait... car tu ramèneras ton vais* 
seau à bon port, n’est-il pas vrai ? 

GUSTAVE. Je l’espère, du moins. 

Simon. Ht moi j’en suis sûr. (A Elise.) 
Ah! ça, j’oubliais de te dire, ma chère 
enfant, que ta mère est levée, qu’elle 
t’attend. Nous venons de recevoir la visite 
de la marquise de Chateauneuf... que je 
n’aime guères, ni toi uon plus, n’est-cc 
pas? Nous ne pouvons oublier que celte 
joueuse infatigable a fait entrer sa passion 
dans l’âme de la mère. Gela n’a pas duré 
longtemps, mais cela m’a coulé cher ! Ht 
l’inconduite do Victor!... Allons, allons, 
ne pensons plus à tout cela. Va, mon 
enfant, ta mère se fâcherait peut-être si 
tu tardais à lui rendre tes devoirs. 

ELISE. J’y vais, mon bon père. Gus- 
tave, je vous reverrai, n’est-il pas vrai? 

GUSTAVE. Oui, machère Elise, je revien- 
drai vous dire adieu au moment de mon 
départ . 

SIMON, <1 Elise. Eh bien ! tu t’en vas 
sans m’embrasser. Ce n’est pas parce que 
Gustave est IA, qu'il faut me négliger, 
moi. (Elle l'embrasse.) Va , va, ma chère 
enfant! 

(Elle fait va signe d'adiru à Guitare, et sort.) 

SCÈNE \H. 

SIMON, GUSTAVE. 

SIMON, regardant sa fille. Ahl mon 
citer Gustave, c’est la meilleure de le 
famille ! 


ysiiniL: 

Gustave, Cest un trésor que vous me 
donnez! 

SIMON. Oh ! oui, un trésor ! tu connais 
son coeur, ses vertus ? mais ce que tu ne 
connais pas, c’est sa tendresse pour moi, 
son amour pour tous ses parens! pour- 
quoi faut-il que son frère ne lui ressemble 
pas 1 

GUSTAVE. Est-il possible, que Victor, 
que votre (ils?... 

SIMON. Ah! mon pauvre Gustave, mon 
(ils me tuera ! 

GUSTAVE. Il est donc bien changé ? 

SIMON. Changé ? Dis qu’il est mécon- 
naissable. Tu sais, mon ami, combien il 
était doux dans sa jeunesse ? tout entier 
à ses devoirs ses progrès furent rapides ; 
on le regardait comme le plus studieux 
de son collège; point de prix, point de cou- 
ronnes qui ne lui fussent décernés. Eh 
bien ! cet enfant sur lequel on pouvait 
fonder le plus grand espoir, que tous les 
pères m'enviaient ! cct enfant est main- 
tenant un débauché, un joueur ! je cher- 
chai à le ramener dans le bon chemin en 
payant plusieurs fois ses dettes et en lui 
faisant des remontrances sévères ; je 
croyais y être parvenu, lorsqu’hier j’ap- 
prends qu'â tous scs défauts il joint 
encore celui de duelliste! Alors je racon- 
tai tout à sa mère et lui manifestai le 
besoin de ne plus le ménager: sa tendresse 
pour lui l’emporta encore. Je l’attendais 
pour lui faire bonté de sa conduite... te 
le dirai-je ? il n’est pas rentré ! 

GUSTAVE. Est-il possible ? 

Simon. Non, mon ami, il n'est pas 
rentré! 

GUSTAVE. Écoutez, mon père; quoique 
je ne sois de retour ici que depuis peu de 
jours, je me suis bien aperçu de quelque 
changement dans la manière d’agir de 
votre fils, j'ai cru en deviner la cause ; 
et si je ne craignais pas que vous pussiez 
croire que quelqu’arrière pensée me gui- 
dât... je vous dirais... 

SIMON. Que c'est â M. de St-Hilaire 
que nous devons la plus grande partie de 
nos malheurs. Ne le pensai je pas comme 
toi ? j’ai voulu rompre celte liaison ; j’ai 
été jusqu’à le prier de ne plus revenir chez 
moi... Mais les prières de ma femme de 
qui il a, je ne sais comment capté la con- 
fiance, celles de mon fils qui promettait 
de se corriger me décidèrent et il revint. 

GUSTAVE. 11 ne m’appartient pas de 
juger votre conduite... mais vous avez 
peut-être mal fait de consentir A son 
retour. 

simon. Je le sais bien. Que veux-tu ? je 
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ne puis rien refuser à ma femme. Je 
ne suis pas méchant , mais mon ca- 
ractère est loin d’être égal ! j’ai des 
instans de colère que je redoute vrai- 
ment... et un jour je poussai si loin 
l’emportement contre ma femme que peu 
s’en fallut que je ne me portasse & des 
excès contre elle ! 

Gustave. Vous, mon père? 

snto\. Oui, mon ami, j’ai failli la 
frapper !... Elle voulait se séparer de moi, 
ce ne fut qu'A force de prières que je la 
fis consentir A ne point faire un éclat, 
capable de me perdre dans le monde, et 
de m’enlever le cœur de mes enfans. celui 
de ma fille, auquel je tiens avant tout. 
Depuis, j’ai dû m’éloigner de toute discus- 
sion qui me conduirait encore A des actes 
que je déplorerais toute ma vie ; j’en 
ai pris l’habitude, maintenant, et lui ré- 
sister me serait impossible. Mais je t’en- 
tretiens de mes malheurs et je ne pense 
pas qu’aujourd’hui surtout tes momens 
sont précieux. 

Gustave. En effet, l’heure de me rendre 
A bord est arrivée, souffrez que je vous 
quitte. 

SIMON. Je vais t’accompagner jusqu'au 
port. Car si j’ai des chagrins, j’ai aussi des 
motifs de joie: j’attends aujourd'hui 
même un bAtiment qui m'apporte une 
riche cargaison, et demain peut-être il 
m’en arrivera un autre. Oh! je suis remis 
tout-A-fait quant aux affaires ! 

GUSTAVE. Eh bien ! espérons, espérons 
mon père, le naturel de Victor ne peut 
être entièrement perdu, il reviendra. 

Simon. Allons, j'en accepte l’augure. 
Je vais prier un matelot de venir m’avertir 
aussitôt que mon bâtiment sera signalé. 

( Ils sort» ni en causant par la porte du fond. 
Saiot-IIUairc, puis Victar, entrent par la porte de 
côté. ) 

SCÈNE vin. 

VICTOR, SAINT-HILAIRE. 

ST . -HILAIRE. Eh bien! entre donc ; 
ton père n’y est pas. Tiens, le voila qui 
s'éloigne avec mon heureux rival. 

VICTOR. Ah! tant mieux ! Je n’aurais 
jamais Osé me présenter devant lui... 
quelle nuit fatale ! six mille francs ! com- 
ment les acquitter f 

ST-HILAIRE. Bah ! c'est la première 
dette que tu fais depuis que ton père eût 
la bonté de les payer il y a un mois... 
crois-tu^qu’il se montrera plus sévère pour 
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VICTOR. Et moi, qui lui avalé promis 
de me corriger! 

ST-HILAIRE. Eh bien! tu lui feras de 
nouveaux sermens et ta signature dis- 
paraîtra des mains de tes créanciers pour 
passer dans les siennes. 

VICTOR. Il se lassera ! 

ST-hilaire. Eh ! non. Tn connais bien 
mal le cœur de ton vieux père ! voudrait- 
il pour quelques milliers de francs voir 
son fils unique, l’espoir de sa famille, 
sous le poids d’un jugement, d’une con- 
trainte par corps ? Pourrait-il supporter 
les reproches de ta mère, lorsque cetto 
bonne et tendre dame lui dirait : vous 
avez des fonds en caisse, du crédit dans 
le monde, et mon fils est en prison ! allez, 
monsieur, payez et rendcz-le Ama tendres- 
se?non Comme il ne peut rien refuser A sa 
noble épouse, le brave homme ouvrirait 
encore une fois ses coffres, acquitterait 
tes lettres de change, et te ramènerait 
dans ses bras. 

VICTOR. Tout a une fin; sa fortnne est 
déjA bien diminuée ! 

ST HILAIRE. An contraire. Depuis six 
mois elle est dans une prospérité conti- 
nuelle. Et puis la chance peut te revenir; 
une bonne veine va te remettre d’ici 
longtemps A même de jouir de la vie, 
sans rien emprunter, sans rien demander 
A tes parens. Le rendez-vous est donné 
pour ce soir : tu vas gagner le double do 
ce que tu as perdu cette nuit, j'en suis 
sûr. Hier cela ne commençait déjà pas 
mal... si tu avais eu & faire A un joueur 
aussi franc que toi !... 

Victor, se levant. Voilà ce qui mo 
révolte! m’être laissé voler toute une nuit 
sans m’en apercevoir ! 

ST-HILAIRE. Oui. c’est vrai, cela ré- 
pugne de se trouver avec des gens aussi 
peu consciencieux. Mais tn Tas bien 
puni. Tu profites de mes leçons ! 

VICTOR. Pourvu que mon père »o 
sache rien.. 

ST-HILAIRE. De qui veux- tu qu’il ap- 
prenne ? 

VICTOR. S’il s’est aperçu que je no 
suis pas rentré, il aura peut-être pris des 
renseignemens où nous avons passé la 
nuit, on lui aura dit. . . 

ST-hilaire. Pas un mot, car j’ai dé- 
fendu qu’on parle de cette affaire : ainsi 
tu n’as rien à craindre. D'ailleurs tu aa 
un moyen de t’en assurer ; ta mère est 
seule, va l’embrasser comme A l’ordi- 
naire ; si elle ne te dit rien, c'est qn’on 
ne sait rien, alors tu pourras hardiment 
paraître devant ton père. 
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VICTOR. Oui, c’est le plus sage. Quand 
elle me ferait quelques reproches, ils 
sont si doux que je ne les redoute pas. 

St-hilaire. Elle est si bonne pour toi! 
ne sois pas longtems, je t’attends ici. 

( Victor sort. ) 


SCÈNE IX. 

SAINT-HILAIRE, nul. 

Oui, dépêche-toi, va demander ton 
pardon, ce ne sera pas le dernier, je l'es- 
père. Enfin je puis donc rendre à cette 
famille tous les maux qu'elle a causes à 
la mienne. Grâce à ce nom de St-lliiaire 
que j’ai pris après une longue absence de 
ma ville natale, on ne se doute pas ici 
que je suis le fils d’un ancien ennemi, le 
fils du pauvre Bernard qui fut ruiné il y 
a plus de vingt ans par la concurrence et 
les procès qu’il perdit contre Simon, 
quoique jeune encore, j’ai juré haine et 
malédiction à celui qui en fut la cause, 
je tiendrai mon serment. J’aurais pu tout 
oublier pourtant ; la vue d’Elise avait 
éteint en moi tous senlimens de ven- 
geance : le refus de son père et la préfé- 
rence accordée à Gustave me les ont 
rendus plus forts, plus audacieux qu’ils le 
furent jamais ! prends garde, Simon, 
prends garde ! une fois déjà je suis par- 
venu à ébranler ton crédit, encore un 
revers, je l'anéantirai. D’ailleurs, enhar- 
di par quelques succès, Victor ne peut 
plus rien entendre d'un homme sans aus- 
sitôt s'en rapporter au sort des armes... 
un jour viendra où une main plus exercée 
que la sienne jettera le deuil dans sa fa- 
mille ; ce que j’eusse déjà fait moi-même si 
je n’en voulais qu’à son existence : certain 
de lui envoyer une balle droit au cœur, j’au- 
rais pu le provoquer., mais j'ai des projets 
plus élevés ; avant sa vie il me faut 
la fortune qu'ils m’ont fait perdre, que 
je la possède un jour ! et si les moyens 
que j'emploie ne suffisent pas pour triom- 
pher du père, ma main, j'en suis per- 
suadé ne lardera pas à me venger sur 
le fils!... Le voici. 

SCÈNE X. 

ELISE» LA MARQUISE , Mme SIMON , 
VICTOR, 6T-H1LA1RE. 

MAD. simoi». Oui , monsieur , votre 
père est furieux, votre conduite est blâ- j 


mable, très-blâmable ! si j’ai parlé pour 
vous, c’est pour la dernière fois, je vous 
en préviens ; car j’entends que vous vous 
corrigiez ou, loin de vous défendre, j’en- 
gagerais M. Simon à prendre des moyens 
extrêmes. 

ST-HILAIRE, bas ü Vielor. Saurait-on 
ici?... 

VICTOR. Non, rien de cette nuit, mais 
mon père m’attendait hier, et je crains... 

MAD. SIMON. Mais, marquise, je ne 
puis tolérer ; je lui ai tout passé jusqu’à 
ce jour parce qu’il ne s'agissait que de 
quelquesdettcs.de folies dejeunc homme. 
Mais risquer sa vie ! lui, notre fils unique ! 
M. Victor devrait pourtant se rappeler que 
si le nom de son père est vulgaire, celui 
de sa mère au moins est illustre, que plu- 
sieurs de ses parens occupent des places 
éminentes, qu’avec eux il peut arriver à 
tout, s’élever aux honneurs! 

LA MARQUISE. Allons, calmez-vous , 
mon amie ; ce jeune homme sent parfai- 
tement la force de votre raisonnement, il 
se corrigera. 

ELISE. Ma mère ! 

ST-niLAIRE. Croyez madame que je 
ferai tout mon possible afin d’opérer en 
lui un heureux changement. 

LA MARQUISE. Puisque M. de St-Hilaire 
veut bien s’employer, vous ne devez plus 
craindre ma chère amie. 

MAD. SIMON. Non sans doute. Mais 
depuis quelque temps M. de St-Hilaire 
nous néglige; à peine le voit-on une fois la 
semaine. 

ST-HILAIRE. Je crains d'être importun. . 
mais je me féliciterais d’être aujourd’hui 
près de vous, si ma faible voix pouvait 
être utile à mon ami, si elle pouvait lui 
faire obtenir un pardon, qu’il s’efforcera 
toujours de mériter. 

LA MARQUISE. Ah! vous ne pouvez 
vous y refuser. 

ELISE. Ma bonne mère ! 
mad. SIMON, à Victor. Je vous par- 
donne. Mais à condition qu’il ne vous 
arrivera jamais pareille chose et que vous 
suivrez ponctuellement les conseils que 
vous donnera M. de Saint-Hilaire qui est 
votre ami , l’ami sincère de la famille. 
ST-HILAIRE Madame! 

VICTOR. Oui, ma mère. 

LA MARQUISE. Ab! ça, maintenant, 
vous allez me promettre de venir à 
notre soirée oh! vous ne pouvez vous y 
refuser : une réunion superbe, ce qu’il y 
a de mieux composé, presque toutes les 
dames nobles de la ville. 
mad. SIMON. Je suis sensible à toutes 
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Ces marques d'intérêt, mais il m’est impos- 
sible de me rendre à vos aimables invita- 
tions ; j’cn suis désespérée, marquise, je 
l’ai promis à M. Simon. 

la marquise. Comment ! vous avez 
promis à votre mari de fuir la société ? 

MAD. SIMON. Non, mais 

LA marquise. Ah ! si vous n’y venez 
pas, la soirée sera encore plus triste qu’à 
l’ordinaire. 

st-hilaire. Rendez- vous; madame la 
marquise vous prierait-elle aussi sincère- 
ment si votre présence n’était néces- 
saire pour embellir cette réunion ? M. 
Simon ne pourra vous en vouloir, je suis 
même certain que s’il était ici, il vous 
y aurait déjà fait consentir. 

MAD. SIMON. Le voici. 

VICTOR. Mon père ! 

mad. SIMON. Ne parlez de rien devant 
lui. 

eoee ee w aca a caB c oee oM iooeeticea aa aao c eaaaaaa 

SCÈNE XI. 

ELISE, SIMON. LA MARQUISE, 

Mme SIMON, VICTOR, ST-HILAIRE. 

SIMON, d Elite qui cet allie d lui. Allons, 
ma bonne Elise, Gustave va bientôt reve- 
nir et tu n’es pas à ta toilette? quoique ce 
soit un jour d’adieu, il ne faut pas se 
négliger. 

mad. SIMON. C’est moi qui ne l’ai pas 
voulu; si l’on n’y tenait la main, cette 
petite passerait des jours entiers devant 
une glace. 

SIMON. Ah ! par exemple ! je ne l’y ai 
jamais vue. 

ELISE, d ton père. Ma mère a raison: j’ai 
ce défaut, je m’en corrigerai. ( A part. ) 
Ma toilette était pour Gustave, ma mère 
me l’a défendue. 

SIMON, d Victor. Vous voilà, monsieur? 
j’cn suis bien aise. J’ai quelque chose 
à vous dire; ne vous éloignez pas. 

MAD. SIMON. Votre fils a imploré de 
moi son pardon ; je le lui ai accordé. 
Il est inutile de recommencer A lui faire 
de la peine, à le mortifier. 

SIMON. Ma bonne amie ce n’est plus de 
cela qu’il s’agit. Mais j’ai besoin de lui 
parler seul... et vous m’avez promis... 

ST. -HILAIRE. Je vous gêne, peut-être; 
je me retire. 

mad. SIMON. Non , vous nous accom- 
pagnerez au jardin , pour un moment 
seulement , nous reviendrons de suite , 
(d Simon) Souvenez-vous, monsieur, que 
j’ai dit à cet enfant tout ce que j’avais à 
dire... Je me fâcherais contre vous si..,. 


simon. Sois-donc tranquille , je serai 
modéré, je te le promets. 

MAD. SIMON. A la bonne heure. 

ÉLISE. Mon bon père, ne le gronde |>as 
trop, je t’en prie! 

SIMON. Non , ma chère enfant ; va , va 
avec ta mère. 

SCÈNE XII. 

VICTOR, SIMON. 

SIMON. Enfin , je puis donc vous parler! 
Je vous ai attendu hier; où êtes vous 
allé? 

VICTOR. Mon père! 

SIMON. Allons, répondez-moi... Rassu- 
rez-vous , j’ai promis à votre mère 
d’ètre calme , je le serai. Cependant elle 
ne connaît pas encore toute votre con- 
duite, sans cela croyez-vous qu’elle même 
pourrait garder la modération qu’elle 
me recommande? Je n’ai pas encore voulu 
vous enlever toute sa tendresse , mais 
j’exige ici un aveu franc et loyal. Où avez- 
vous passé la nuit?... Vous n’osez me 
répondre? ch bien ! je vais vous le dire: 
vous l’avez passée toute entière dans une 
maison réprouvée dans un repaire de 
scélérats qui exploitent les jeunes gens 
qui, comme vous, ont la passion du jeu , 
pressurent leur fortune et ne les quit- 
tent souvent qu’après les avoir rendus 
criminels. Oui, monsieur, voilàpourquoi 
on voit le deshonneur se glisser tout-à- 
coup dans des familles respectables: voilà 
ce quivous attend si vous ne vous corrigez 
pas! 

VICTOR. Mon père ! je puis m’être 
égaré, mais vous déshonorer? jamais! 

SIMON. Jamais?... Ecoutez. J’ai mûre- 
ment pesé vos actions , j’ai mûrement 
réfléchi, car un père, voyez -vous . 
n’est pas une heure sans penser à l’avenir 
de scs enfans, sans chercher à le prévoir. 
On n’a pas besoin d’esprit pour cela : on 
n’a besoin que d’un bon cœur, et vous 
savez si le mien vous était ouvert ? 

VICTOR. Je n’en ai jamais douté , je 
n’en doute pas encore, malgré 

SIMON. Malgré vos fautes, n’est-ce pas? 
Voyons.... vous avez beaucoup perdu, 
celte nuit? Vous avez fait sans doute quel- 
ques lettres de change ? Comment feriez- 
vous pour les payer si je n’étais pas là ? 
dites. Vous ne le savez pas. Eh bien ! si je 
vous refusais mon secours et que leur 
échéance arrivât, vous feriez comme les 
autres, vous voudriez sortir à tout prix de 
votre position et , comme les autres . ce 
serait aux dépens de votre honneur. Voilà 
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ce que m’ont appris mes prévisions sur 
vous, ce qu’elles me confirment de jour 
en jour pour votre malheur et pour le 
nôtre ! 

VICTOR. Je sens profondément la force 
de vos raisons , elles sont déjà gravées 
dans mon cœur. Et si l'envie de mal faire 
me prenait jamais, nul doute que je pusse 
m’en garantir en les rappelant à ma mé- 
moire. 

SIMON. Ce matin , à six heures, après 
une querelle très-vive avec votre adver- 
saire au jeu, vous êtes sorti, vous sixième., 
où ave* vous été ? 

VICTOR. Vos procédés pour moi m’en- 
gagent à vous répondre avec franchise. 
Comme vous le pensiez tout-à-I’heure , 
mou père, j’ai été trompé au jeu, trompé 
toute la nuit. Quand je m’en aperçus , je 
voulus retirer l'argent que j'avais perdu 
où. pour dire vrai , les signatures que 
j’avais faites: non-seulement mon adver- 
saire s’y refusa, mais il osa encore rire de 
ma crédulité , insulter à mon malheur !.. 
je ne pus me contenir... et un soufflet!... 

SIMON. Imprudent!... Et vous vous êtes 
battus? 

VICTOR. A une lieuede la ville, tous les 
deux, à vingt-cinq pas . une balle dans la 
poitrine l’étendit à mes pieds! 

SIMON. Malheureux! malgré mes prières, 
malgré tes promesses! 

Victor. Mais, mon père, il m'avait volé! 

SIMON. Sa joue portait la marque de 
ton mépris, tu devais être satisfait. 

VICTOR. Mais il disait qu’il voulait se 
battre; qu’il voulait me tuer: si j’avais fui, 
il m’aurait traité de lâche! 

SIMON, avec fore», lit quel est donc le 
courage qui vous force sur un mot. sur un 
geste . d’aller tuer son semblable? Savez- 
vous qu'un duelliste à mes yeux est aussi 
méprisable qu’un assassin? un duelliste, 
qui de gaité de cœur ose priver une fa- 
mille de son plus ferme et quelquefois de 
son seul appui, n’esl-ilpas un meurtrier? 
que fait donc de plus que lui l'assassin ? 
Il frappe dans l'ombre direz-vous? Mais 
c’est pour se dérober à la honte, au cri de 
si conscience . et plus souvent encore, 

< est pour se dérober i lui-même! I.e 
duelliste ne respecte rien . pas même son 
frère! Je vais vous en fournir la preuve... 
A seize ans , lorsque je pris le parti de 
m’embarquer , le capitaine du bâtiment 
sur lequel je montai avait justement le 
caractère dont je vous parle. Étant allé se 
reposer aux lieux qui l’ont vu naître ; il 
devint épris de la maîtresse de son frère , 
qui comme lui était capitaine. 11 le pro- 


voqua, et poussa si loin la fureur jalouse, 
qu’il le dégrada en plein café ! dès-lors 
tout arrangement entre eux fut impossi- 
ble, et. quoique dans ce temps, le duel 
piit être puni de mort , le lendemain ils 
tirèrent l’un sur l’autre à bout portant... 
l’instant d’après le frère n'existait plus 
et les remords les plus cuisans étaient dans 
le cœur de mon capitaines. Rentré chez 
lui , craignant san doute d’être arrêté, 
il m’ordonna de lui composer un breu- 
vrage ( que je ne connaissais pas alors ), 
et s'empoisonna par degrés en me 
dictant son testament. C’est ainsi que finit 
un homme appelé par ses talens et ton 
courage â être l’honneur de sa famille et 
l’orgueil de sa patrie!.. Maintenant, mon- 
sieur. je vous ai tout dit ; si ces exemples 
ne suffisaient pas pour vous rappeler à 
vos devoirs , vous ne seriez plus mon fils, 
vous ne seriez â mes yeux que le plus mé- 
prisable des hommes! 

VICTOR. Ah! mon père! je veux ra- 
cheter par ma conduite à venir tous les 
torts du passé , c’est à genoux main- 
tenant que je sollicite l’entier oub!i de 
mes fautes. 

SIMON. Ah! si ton repentir est sincère, 
ce n’est pas là que tu dois être, c’est sur 
le cœur de ton père! (ils t'embraumt). 
Tais-toi , voici ta mère , essuyons nos 
larmes ; qu’il ne soit plus question à pré- 
sent que de notre amour mutuel! 
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SCÈNE XIII. 

POTIN , ÉLISE . Mme SIMON , SIMON , 
VICTOR. 

mad. Simon. M. Potin, M. Potin... je 
vous dis que vous lassez ma patience et 
qu’elle est à bout. 

potin. Mais, madame.. 

simon. Qu’y-a-t’il donc?..., 

mad. SIMON. C'est une horreur! La 
cour, le péristyle sont encombrés à n’y 
pouvoir marcher; l’entrée du jardin est 
interceptée. 

SIMON. Comme il m’est arrivé beaucoup 
de marchandises ces jours-ci, c’est moi 
qui ai commandé.... 

MAD. SIMON. M. Simon, cela ne vous 
regarde pas. Quand je rappelle un valet 
à scs devoirs, je vous prie de ne pas vous 
en mêler. (dJ'otin) Répondez-moi ? 

POTIN J’avais dis à Mme Potin.... 

MAD. SIMON. Taisez-vous. Avez-vous dit 
aussi à votre femme de répandre de 1a 
paille dans la cour? Ne vous paie-t-on pu 
pour que la maison soit en ordre ? 


n riu. 


POTXJf. Pardon, madame, c’est madame 
Potin... qui... 

MAD. SIMON. MadamePotin est ici pour 
veiller à qui entre et sort de la maison, 
rien autre chose. D’ailleurs dans un bon 
ménage, l’homme seul doit travailler. 

potin, à part. Diable de madame Potin, 
va!... 

MAD. SIMON. Il y a longtemps que je 
vous aurais renvoyé sans M. Simon qui 
vous considère à cause de votre bles- 
aure. Mais je le dis devant lui: la première 
fois que vous vous éloignerez de la règle 
que je vous ai prescrite , on continuera 
votre pension et je vous chasserai ! 

ÉLISE. Ah! ma mère ! Il faudrait que 
vous en prissiez un autre ! 

mad. SIMON. Laissez-nous, petite-fille.. 

POTIN. Mademoiselle a raison. Madame 
ne peut pas être sans suisse. 

mad. SIMON. Allons, partez et tenez- 
vous pour averti. 

POTIN. Oui, madame, ( àpart ) j’ai bien 
fait de lui parler comme ça tout d'même ! 

( Il sort par le cété, Coalave psrslt ta fond. } 
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SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, GUSTAVE. 

ÉLISE. Gustave I 

Gustave. L’heure de partir va sonner , 
je viens vous faire mes adieux. 

ÉLISE. Déjà t 

SIMON. Eh ! quoi , mon pauvre ami , 
nous allons donc encore nous séparer! 

mad. SIMON. Ah! c’est aujourd'hui 
que monsieur quitte notre ville? 

GUSTAVE. Oui, madame; mais ce départ 
m’affligerait bien moins si madame Simon 
m’assurait qu'à mon retour, ayant mérité 
de ma patriote grade de capitaine, la pro- 
messe que m’a faite M. Simon de me 
donner la main de sa fille n’a rien qui 
puisse la contrarier, qu’elle me permettra 
enfin de l'appeler ma mère 1 

MAD. SIMON. Mais, non... M. Simon a 
promis, je ne veux pas le faire manquer à 
sa parole... si vous vous en rend» digne. 

ÉLISE. Ma mère ! ma bonne mère ! 

SIMON. Bien, bien, ma bonne amie! 

GUSTAVE. Ah! madamel votre réponse 
a ému mon Ame ; je sens aux pleurs qui 
coulent de mes yeux que je reviendrai 
digne de vous et du trésor que vous m'ac- 
cordez. 
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SCÈNE XV. 

Les Précédens, SAINT-HILAIRE , 
LA MARQUISE. 

st. -hilaire, en entrant. Tenez ferme, 
marquise , elle se rendra, et une fois 
arrivée, il vous sera facile 

LA MARQUISE. Chut ! taisez-vous ! 

Gustave , embrassant Êlist- Adieu 
donc Élise I 

élise: Adieu, adien, Gustave. 

GUSTAVE. Adieu, mon père, ma mère!. 
Ah ! je puis vous donner ce nom car je 
mériterai celui de votre Ois. 

ST. -HILAIRE , à part. Malédiction ! 
j'arrive pour être témoin de son départ 
et de la préférence qu’on lui accorde. 
Mais patience, il y a loin encore d’ici son 
retour ! 

eaeeeeoeeeeeeeeeseeeeeneeoteeeeeo e eeeoeea a e 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes , LE COMMISSIONNAIRE. 

LE COMMISSIONNAIRE. M. Simon , M. 
Simon, le brick le Bonheur vient d’entrer 
dans le port ; le capitaine a rencontré la 
corvette la Gnlathie à la hauteur des lies 
d'Hiéres et m’a chargé de vous dire que 
d’après sa marche, il ne l’a pa» dépassée 
de plus de deux heures. 

SIMON. Ah ! mes enfans! mes amis ! je 
ne donnerais pas cette journée pour deux 
cents mille francs ! 

MAD. SIMON ET VICTOR. Est-il vrai ? 

simon. Oui, oui, mes chers amis, rien 
n’est plus vrai ? 

( Oq entend en coup de canon. ) 

GUSTAVE. C’est le signal pour mettre 
A la voile, de pars traïquille et content 1 , 
car j’emporte l’assurance de posséder 
Élise et que votre bonheur na sera point 
troublé ! 

st. -hilaire, dpart . Peut-être ! 

( Pendant que Guitare fait tes adieux S Elire et 
à Simon, 'a Marquise s’approche de Mme Simon, 
et St Hilaire de Victor. ) 

la MARQUISE , bas d Madame Simon. 
Viendrez-vous à notre soirée ? 

mad. simon , avec embarras . Je no 
sais. 

ST. -hilaire , bat à Victor. On nous at- 
tend. 

VICTOR. Silence ! 

LA marquise. Un jour comme celui-ci, 
M. Simon pourrait-il vous refuser un ins- 
tant de plaisir ? 
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st.-hilairë. Ayant engagé notre pa- 
role nous ne pouvons y manquer ! 
mad, Simon, ayant réfléchi. J’irai. 
Victor, avec force. Je n’irai pas ! 


( Gustave, Elise et Simon sont restés au fond. 
Le vaisseau paraît au lointain ; une barque est aa 
bord de la mer. Gustave y monte et fait ses adieux 
4 tout le monde. Ou entend le canon jusqu'au 
baisser du rideau. — Tableau. ) 


FIN DU premier ACTE. 


ACTE DEUXIÈME. 


Le Théâtre représente un riche selon à colonnes , ouvert des deoi côtés du fond. Sur le de.snt de le 
scène, è le geuefae de l'ecteur, on sophe j à le dreite, une teble ronde, des feoteuils, etc. 


eaoeeeaBBeaaea a ecgegoaw æ eeeaeoaecaaeoBea 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉLISE , SIMON. 

simon. Mais, ma chère Elise , conçois- 
tu cela de ta mère? Quand toute la for- 
tune que j’avais acquise ne sufGra peut- 
être qu’à réparer les pertes consécutives 
que j'ai faites, vouloir donner un bal dans 
un pareil moment ! 

ÉLISE. Mais, mon père, c’est que depuis 
plusieurs jours vous paraissiez avoir ou- 
blié vos peines. 

simon. Sans doute. D'après les lettres 
que j'ai reçues de Custave, je pouvais pen- 
serqu’enfin, après deux années de voyages 
eide combats, il reviendrait dans les pre- 
miers jours du mois : nous voit* au 
quiuze, et point de nouvelles ! Je crains 
bien qu’il n'ait été forcé de continuer ses 
expéditions. 

Élise. J’en souffre autant que vous , 
mon père ! 

SIMON. Mais cela ne dérange pas tes 
projets A toi ; car j’ai pris mon parti , 
vois-tu. Dés que vous serez mariés, je fais 
mes comptes , je réalise : et s’il me reste 
quelque chose après ta dot , nous irons 
ensemble habiter une campagne; et là , 
ne recevant personne, vivant dans sa fa- 
mille, la mère peut-être ne me donnera 
plus aucun souci. Nous tâcherons d’atti- 
rer ton frère à nous ; et si ces projets 
réussissent, nous pourrons jouir encore 
de quelques momens heureux. 


ÉLISE. Oui, mon père, n’en doutez pas : 
Gustave nous ramènera le bonheur; votre 
félicité sera complète , votre existence 
embellie et prolongée par l’amour de vos 
eu fans ! 

oae cc eoaocoeeaeaQaeeBe o a B ee a aeaaa wKiM ee a a 

SCÈNE n. 

POTIN , ÉLISE , SIMON. 

rOTiN accourant. M. Simon! M. Simon! 
on vient vous prévenir qu’on aperçois & 
l’horison un gros bâtiment ; on dit que 
c’est celui du capitaine Gustave. 

ÉLISE. Àh ! mon père ! c’est lui ! Je lo 
sens aux battemens de mon cœur ! 

POTIN. Oui , mademoiselle , c’est lui ; 
car ça m’a fait la même effet tout-A- 
l’heure quand... 

SIMON. Ccst bon. Continue ta besogne ; 
tu en as aujourd’hui, et tu n’y es pas habi- 
tué A celle-là. Dam! nous n’avons plus au- 
tant de domestiques, il faut que le travail 
de chacun soit réparti. 

POTIN. Ah ! ben oui , T travail , ça n’ 
me fait pas peur A moi. Y n’y a qu’ ma- 
dame Potin... Mais elle est vieille, c’te 
femme... Elles vieilles femmes, il faut 
diablement les r’muer pour qu’ ça puisse 
faire quèque chose. 

SIMON , à Elite. Je vais voir sur le port 
si c’est bien Gustave qui nous arrive, pour 
le ramener dans tes bras. Ah! çà , main- 
tenant , si c’est lui , mon enfant , ce bal 
qui d’abord m’avait tant déplu , devien- 
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dra pour noua le mobile d’une grande 
fête... Non-seulement, je voudrai que tu 
y paraisses, mais encore que tu y sois 
brillante! 

Elise. Je le serai, mon père. 

Simon. Ma foi , je ne serai plus fâché 
que mon monde soit congédié, et d avoir 
renvoyé toute affaire à mon banquier; car 
nous pourrons être tout à lui au moins. 
Allons, va te préparer. Adieu, adieu, 
mon enfant. 


scène ni. 

POTIN, seul. 

C’est ça, qu’elle aille â sa toilette ; moi 
j’ai l'ait la mienne. Dieu de dieu! suis-je 
t'v beau comme ça ! J' m’ai r'gardé tout- 
à-l’lieure dans une glace , j’ pouvais pas 
me r’connaltre. Et Mme Potin ! a-t-elle 
l’air fierte de son époux ! Aussi elle l’a 
embrassé, en l’appelant son bibi ! ï n’y a 
u’ la culotte qui m' contrarie... à cause 
e ma jambe. Mais, du reste, j’ crois qu’ 
jen’suispas mal.Ahlça, voyons si tout est 
bien en ordre pour les rafralchisscmens... 
car je suis le sommeil-lier du bal ! Tiens , 
v’Iù déjà c’ M. de St. -Hilaire... j’ T haï- 
t’y, c't être-là! A’-t-’y l'air sournoise! Et 
puis, çà n’ donnerait jamais rien au con- 
cierge... au suisse! veux-je dire. 
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SCÈNE IV. 

POTIN , SAINT-HILAIRE. 

POTIN, saluant. M. de St.-Hilairc... j’ai 
bien l'honneur .. 

ST.- hilaire. Victor est-il de retour? 

potin. Je ne l’ai pas encore vu. 

ST. -HILAIRE. Dès qu’il reviendra, dites- 
lui que l’attends ici. 

POTIN Tout ce qui peut être agréable 
à M. de Saint-Hilaire. 

ST. -hilaire. C’est bon. Allez. 

potin. Je vas. 

( Il va pour sortir. ) 

ST. -HILAIRE. Ah! est-il venu beaucoup 
de monde demander M. Simon ? 

POTIN. Tiens! c’est vrai. Il eu est venu 
une douzaine de monde. 

ST. -HILAIRE. Qu’avez-vous répondu? 

POTIN. C’ que monsieur m'avait dit... 

ST. -HILAIRE. Oui , d’aller chez son ban- 
quier : c’est très-bien. Il est inutile d’en 
parler à votre maître ; je sais qui, je m’en 
Charge. 


rku. 

POTIN. Mais je dois pourtant... carmes 
devoirs sont... 

st.-hilairb. De vous taire lorsqu’on 
vous le commande ; et si vous en ouvres 
la bouche, je vous fais chasser par ma- 
dame! 

potin. C’est fini... ell’ rest’ra muette... 
ma bouche. (A part.) Est-y sournois 1 Oh! 
sournois , va ! 

(11 «ort.) 

SCÈNE V. 

SAINT-HILAIRE , seul, feuilletant du 

billets. 

c 

Oui, oui, j’en ai assez. Ma vengeance , 
celle de mon père seront satisfaites ! 
Quelle heureuse circonstance pour moi l 
La marquise, qui, sans le savoir, coopé- 
rait à l’accomplissement de mon œuvre , 
la marquise m’aimait depuis longtemps ; 
elle m a fait offrir sa main... je dois donc 
posséder sa confiance? J’en ferai bon 
usage. Il n’y a plus que ce Gustave. . . 
N’importe, qu'il se marie, pourvu que je 
sois vengé! J’ai tremblé un moment pour- 
tant ; la tranquillité de Victor, son obsti- 
nation à ne plus suivre mes conseils, me 
faisaient désespérer d’arriver à mon but ; 
mais l’idée de le rendre amoureux pour 
la première fois vint à ma pensée, et de- 
puis un an il dépasse tout ce que j’avais 
conçu de lui. La préférence que Maria 
accorde au capitaine Georges me ser- 
vira. . . Je pourrai peut-être. . . Mais je 
crois entendre Victor. . . Oui , c’est lui. 
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SCÈNE VI. 

SAINT-HILAIRE, VICTOR. 

VICTOR. Ab! te voilà, mauvais sujet ? 
c’est ainsi que tu laisses tes amis ? un dé- 
jcùner excellent , des vins exquis , des 
femmes charmantes! et tu n'étais pas là ! 
C’est peut-être la seule fois que tu m’aies 
abandonné : Orestc pourrait-il donc vivre 
sans Pylade? 

ST. -HILAIRE. Non, Pylade est néces- 
saire à l'existence d’Ureste : c'est pour 
cela que je t’ai quitté. Ne fallait-il donc 
pas que j'allasse au plus tôt chez cet 
homme qui doit te procurer la somme 
dont tu as besoin? 

VICTOR. C'est juste. F.h bien ! ce vieux 
juif est-il plus traitable? 

ST. -hilaire. Non ; il veut une caution. 

VICTOR. Ne lui as-tu pas offert la tienne 
comme tu me l’as promis ? 
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ST-ïiilmre. Oui; mais il la refuse. Il dit 
qu’il veut mieux que des répondons, mieux 
que des signatures; il lui faut des gages. 

VICTOR. Des gages! il devient difticile : 
il n’aura rien. Je me passerai de lui , je 
me passerai d’argent. 

ST. -hilaire. Y songes-tu? N’est-il pas 
de toute nécessité que tu en aies? N’as- 
tu pas le dessein de faire passer un cadeau 
à la belle Marie ? seule ressource qui te 
reste; car si elle l’accepte, elle est forcée 
d'agréer ton hommage , et tu triomphes 
enfin ! 

VICTOR. Ah ! c’est vrai. Elle est si belle, 
Marie! Donne-moi donc un moyen? 

• ST. -HILAIRE. Adr<sse-toi à ta mère ; 
elle ne te refuse rien... Précisément la 
voici. 

( Ilf remuaient le scène. ) 


SCÈNE VIÏ. 

Les Méats . Mme SIMON , 

LA MARQUISE. 

MaD. SIMON. Vous avouerez, marquise, 
que j’ai un malheur décidé à votre bouil- 
lotte ? Chaque fois que je tiens, on me dé- 
cavé ; c’est vraiment une chose extraor- 
dinaire. 

LA marquise. C’est vrai , la chance 
vous est contraire aujourd’hui; mais vous 
aurez votre revanche. Tout le monde est 
enchanté de vous; et la duchesse de 
Sainte-Vallée, qui ne vous connaissait pas 
encore, vient de faire les plus beaux élo- 
ges de vos manières à notre réunion. 

si AD. SIMON. Vraiment? 

LA MARQUISE. Et en effet , je vous ai 
bien observée, il est impossible de perdre 
avec plus de réserve, avec plus de grâce ! 
Enfin, comme je vous le disais , tout le 
monde en est enchanté. ■ — Ah ! c’est vous, 
M. de St.-Hilaire? vous ne deviez venir 
que pour le bal. 

st.-hilaire. J’ai eu des affaires pour 
mon ami. [Bat.) J’ai â vous parler. 

LA MARQUISE. Je sais à vous. (A Mada- 
vne Simon.) Vous ne tarderez pas à revenir, 
n’est-cc pas? Je suis sûre qu’on se plaint 
déjà de votre absence, tant vous êtes dé- 
sirée! 

MAD. SIMON. Oui , oui. je vais y aller. 

LA MARQUISE, bas à St. -Hilaire. Que 
voulez-vous me dire, mon ami? 

st.-hilaire. Avez-vous les billets que 
je vous ai demandés? 

■IA marquise. En voici pour vingt mille 

francs, c’est tout ce que j’ai de Madame. Si* 


Aéatxal. 

mon ; irais 11 ftut que vous mfe promet- 
tiez qu'ils ne sortiront pas de vos mains. 
ST.-HILAIRE. C’est bien mon intention! 

(Ils sortent.) 


SCÈNE VHI. 

Mme SIMON, VICTOR. 

MAD. SIMON. Toujours en perte, tou- 
jours! ah! je commence à cro>e M. 
Simon, cette marquise sera cause de bien 

des maux ! ah ! c’est vous, Victor? 

VICTOR. Oui, ma mère. 

( 11 l’embrasse et s’assied près d'elle. ) 

MAD. SIMON. Vous m’embrassez bien 
tendrement aujourd’hui. . . auriez-vous 
encore besoin de moi? 

VICTOR. Ah! ma mère! ce n'est pas 
cela... vous savez combien je vous aime, 
et je sais combien vous méritez d’étre 
aimée !... il est vrai cependant... que 
j’ai une demande à vous faire. 

MAD. simon. Qu’est-ce donc? je ne 
vous vis jamais embarrassé comme en ce 
moment. 

Victor. C'est qn’il s’agit en effet d’ntie 
chose pour laquelle je ne vous ai jamais 
sollicitée. 

MAD. SIMON. Qu’elle est-elle? 

Victor. C’est... votre consentement... 

MAD. SIMON. Pour?... 

VICTOR. Pour me marier. 

MAD. SIMON. Vous marier ! aimeriez- 
vous déjà? 

VICTOR. Oui, ma mère. Et celle 
que j’aime, vous la connaissez... elle vient 
ce soir ici, au bal. 

MAD. SIMON. Dites-moi son nom. 

VlCTOn. C’est Marie ! La belle Marie ! 

MAD. SIMON, se levant. Mademoiselle de 
Sourdeuil ! je vous approuve Victor ; vous 
ne pouviez faire un meilleur choix. Des 
vertus, de la fortune... (d part ) trop de 
fortune, peut-être! (Aaul) et... a-t-elle 
agréé vos hommages ? 

VICTOR. Pas encore. Elle attend que 
je me présente à ses parens. 

MAD. SIMON. C’est juste, il faudra le 
faire. 

VICTOR. C’est bien mon intention... 
mais, avant, j’aurais désiré savoir si elle 
m’aime réellement... et, pour cela... je 
voudrais lui faire un présent. 

âl ad. Simon. Je n'y vois pas de mal, ai 
toute fois les parens y consentent. 

Victor. Comme je n’ai pas la somma 
nécessaire... je viens tous faire un der- 
nier emprunt. .. 
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HAD. SIMON. Un emprunt? mais hier 
je vous ai fait donner cinq cents francs. 

VICTOR. Oui, mais... 

u ad. SIMON. Vous les ares déjà dépen- 
sés?.. et comment?., vous avez joué, 
peut-être... ah ! vous avez joué ! ! ! 

VICTOR. C’était pour la dernière fois. 

MAD. SIMON. Oh! oui, Victor... que 
ce soit la dernière fois, la dernière ! car 
vous ne savez pas, vous ne pouvez encore 
savoir combien il est terrible de ne pou- 
voir se passer du jeu ! 

VICTOR, étonné. Mais, ma mère... 

mad. simon. vivement, bien, bien, c’est 
assez, ne parlons plus de cela, je vous 
pardonne. 

Victor. Alors vous aurez la bonté de 
me prêter. 

mad. simon. Mais je ne le puis pas, 
mais cela m’est impossible. 

VICTOR. Comment? j’avais pensé au 
contraire que puisque vous donniez un 
bal... 

mad. simon. Un bal ! ah ! si vous en 
connaissiez les motifs, si vous saviez !.. 

VICTOR. Expliquez-vous, je vous en 
prie. 

mad. SIMON. Eh bien ! ce bal, je l'ai 
donné... 

On entend un coup de caoou. ) 

SCÈNE IX. 

Les Mènes, ELISE. 

ELISE. Ma mère ! ma mère ! c’est Gus- 
tave ! oh ! c’est bien lui, j’ai reconnu son 
bâtiment., [remarquant la pâleur de ta 
mire ) Ali ! mon Dieu ! qu'avez-vous ma 
mère? vos yeux sont remplis de larmes? 

MAD. simon. bien !... je n’ai rien 1 ( à 
part ) Qu’ils ignorent toujours les bruits 
qui circulent, sur la ruins de notre 
maison ! 
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SCÈNE X. 

Les Mêmes, SAINT-HILAIRE. 

LA MARQUISE, PIERRE, GEORGES, 
VICTOR, MARIE. 

pierre, annonçant. Le capitaine Geor- 
ges et Mlle de Sourdeuil. 

VICTOR. Marie ! 

st. -hilaire, à Victor. Eh bien ! ta 
mère ? 

VICTOR. Impossible! 

ST. -hilaire. Comment? 


Victor. Je ne puis te le dire, mais j!ai 

besoin de tes conseils. 

st. -hilaire, d part. Je m’en doutais. 

{ 11 va trouver G. orge» et Victor l’ampreaaa 
• uprê j de Marie pendant la scène suivante. ) 

ST.-iHLAlRF,', d Georges. Eh bien ! ca- 
pitaine. vous êtes donc des nôtres? 

GEORGES. Oui, M. de St-*IIilairc ; je ne 
m’y attendais pas pourtant , car j’étais 
d’un repas donné par mon corps d’ofG- 
ciers au nouveau colonel du régiment, et 
je ne me sentais pas après le courage de 
danser ce soir ; mais mademoiselle de 
Sourdeuil et sa mère m’engagèrent telle- 
ment que je me snis décidé. 

ST. -HILAIRE. Vous avez très-bien fait j 
vous aurez du plaisir. 

Georges. Peut-être. Je n'aime point le 
bal, surtout quand je suis avec une de- 
moiselle. 

ST. -hilaire. Pourquoi ? 

GEORGES. Parce qu’il y a toujours des 
importuns qui la suivent, qui lui parlent.. 

st. -hilaire. Je vois ce que c’est, vous 
êtes jaloux. 

GEORGES. Je ne m’en défends pas. Et 
comme je suis assez vif démon naturel, 
j’ai peur qu’il ne s’en suive des affaires, 
toujours fâcheuses quelle qu'en soit l’issue. 

ST .-HlLAHtE. J 'étais sûr d’avoir deviné. 

( Saint-Hilaire at la Marquise sortent. ) 

Georges , prenant la main de Marie. 
Pardon ! 

(Il passe devant Victor, qui parait mécontent.) 

pierre, accourant. Madame, madame, 
voilà M. Simon et le capitaine Gustave. 

ÉLISE. Grand Dieu 1 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, GUSTAVE, SIMON. 

GUSTAVE, accourant. Élise! ma chère 

Élise ! 

élise. Gustave! 

Gustave. Ah ! ma mère ! car je puis 
vous donner ce nom chéri ! daignez per- 
mettre...^ Victor et à G cor y es.) Mon 
frère! mes amis ! pardon si, dans le pre- 
mier moment 

GEORGES. Comment donc !... nous sa- 
vons tous l’effet que produit un retour 
que l’on désire depuis longtemps Sur- 

tout lorsqu'on revient pour épouser une 
demoiselle aussi accomplie. 

SIMON. Je vous remercie, capitaine, 
je prends le compliment pour moi. 

fiehre. Les salons sont éclairés. Une 
nombreuse société y est déjà réqnie. 
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SIMON. Tenez, me» enfans. je vais vous 
présenter à tous nos amis. Messieurs, je 
voua en prie, donnez la main 4 vos dames 
•t que le bal commence. 

( Tout le monde entre déni le selon du bal. ) 
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SCÈNE xn. 

POTIN, teul. 

( La contredanse se fait entendre en sourdine 
pendant cette scène. ) 

POTIN , seul atec un plateau. Cest 

singulier , personne n’y touche ils 

disent qu'ils n’ont pas encore soir. Eh 
bien! j’ai soif pour eux, moi. (Il avale 
deux biscuits.) C'est bon , tout d'méme, 
pauvr’ Marne Potin, si t’étais U ! . . . Au 
fait, qu’est- ce qui m'gêne?. . . j'suis pas 
forcé d’rcnd’ le compte. (Il met les bis- 
cuits dans sa poche, puis il en mange en 
parlant. ) C'te pauvr’ biche ! c’est ben 
assez pour elle d’étr’ obligée d’gardcr la 
porte pendant qu’ les aut’es se divertis- 
sent. . . . j’lui ai porté tout-à-l'heure <111 
litre de marrons et quat’e bouteilles de 
cid’e pour qu’elle s’amuse à grignoter... 
elle aime tant grignoter d’puis qu’elle n'a 
plus de dents!.. . c’est pas comme moi 
qui en ai-z-encore I.... Oh ! bon 1. . . v’ià 
qu' j’étouffe à présent ! et pas la moin- 
dre liquide!!... Ma foi, tant pire pour les 
glaces ! (Il en avale deux.) Tiens c’est pas 

mauvais du tout ça ! Si j’pouvais en 

porter à Bibi ! (Il fait un pas pour sortir ) 
C’est pas possible... on m’verrait... si 

j’avais quéque chose encore (Il cherche 

dans ses poches et y trouve le sac aux mar- 
rons.) Oh! quelle idée! (Il met deux 
glaces dans le sac). Oh ! mou bichon !... 
comme tu ras te régaler! 

( La muaiqoe reaoe, Polio va pour atullr, au 
moment où Victor et Sainl-Hileirc culient vive- 
ment ; U met te aac dans la poche de ion habit. } 

SCÈNE XIII. 

SAINT-HILAIRE, VICTOR, POTIN. 

VICTOR. Ce maudit capitaine , il n’y a 
que pour lui à parler, h peine si l’on m'é- 
coute ! 

ST. -HILAIRE. Ma foi ! je crois qu’il t’est 
préféré ! 

Victor. Si je le savais! 

POTIN, à part. Ils ont l'airbien échauffés, 
si j' leurs offrais. .. (Haut.) Ces messieurs 
veulent-ils se rafraîchir? 

(La musique reprend, ) 
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Victor. Des glaces ! Apporte-nous du 

champagne. 

potin. Je n’en ai pas 14... En atten- 
dant . si ces messieurs voulaient... 

VICTOR. Du champagne, te dis-je. 

potin. Je. vas, monsieur, je vas... 

(U tort. ) 

SCÈNE XIV. 

ST. -HILAIRE, VICTOR. 

VICTOR. Je suis dans une fureur! 

ST. -HILAIRE. Allons, calme-toi. 

VICTOR. N’as-tu pas remarqué comme 
moi qu’il affectait de sourire en me re- 
gardant? 

st. -hilaire. C’est vrai. Son regard 
était triomphant. 

VICTOR. Il savait bien que je serais re- 
fusé. Ils s'aiment sans doute? 

ST. -hilaire. Et sans ce bal lu n’aurais 
connu cette inclination qu’après eur ma- 
riage ! 

VICTOR. Leur mariage !... oh ! il ne 
se fera pas. 

ST. -hilaire. Laisse-moi me charger de 
celte affaire , et dans celle-ci , comme 
dans toutes les autres , sois certain que je 
te servirai en ami. 

VICTOR. Je compte sur toi. 

( La musique celle. ) 
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SCÈNE XV. 

Les Mères, MARIE, GEORGES, Lit 

Docteur DESROSI ERS , POTIN , et 

quelques Convives. 

POTIN, accourant. Voilà du champagne, 
messieurs. (Il dépose deux bouteilles sur 
une table ronde gui est sur lavant -seine d 
droite de lacteur. Essuyant sa culotte.) Qui 
diabteapume mouiller comme ça?... Ma 
poche aussi? (Il fouille dedans , et en retire 
le sac aux marrons. ) Ah ! mon Dieu ! mes 
pauvres glaces !... et mes biscuits donc !... 
c’était bien la peine... Pauv’ biche! j’t'en 
port’ rai d’aut’es va ! 

( 11 reprend ion plateau et offre dea glacei h 
Marie cl à Gcoigea, qui refuae. Saint-liilaire a'en 
apercevant, l'approche de Gcorgei. ) 

ST. -HILAIRE , à Georges. Je suis sûr que 
le capitaine est comme nous , il préfère 
un verre de champagne 4 toutes les oran- 
geades du monde? 

ceorges. Ma foi, oui, je l’aTOUQfai 
franchement. 
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st. -hilaire, bas. Si ces dames vou- 
laient le permettre , je vous inviterais 1 
faire comme ces messieurs. 

( Georges prend congé des dames ; un verre lui 
est présenté. On entend une vvalsc. ) 

GEORGES. Messieurs , que notre pre- 
mière santé soit pour la famille Simon. 

les COSV1VES. Oui , oui , à la famille 
Simon. 

(Tout le inonde disparaît, excepté tes convives. ) 
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SCÈNE XVI. 

SAINT-HILAIRE, VICTOR, CONVIVES, 
le Docteur DESROSIERS, GEORGES. 

ST. -Hilaire. Allons, mes amis, remplis- 
sez vos verres; rasade pleine. Il s’agit d’un 
toast qui vous sera cher. (Trinquant.) A la 
belle Marie! la rose du bal ! 

les C05VHES. Bien ! bien ! A la belle 
Marie! 

le docteur. Oui ; mais qui se chargera 
de répondre pour elle ? 

US COsvive. Et parbleu ! son favori de 
la soirée, le capitaine Georges. 

st. -hilaire. Non , nou , le capitaine 
Georges n’est pas son favori. Dix à parier 
contre un que mon ami Victor l’empor- 
tera. 

GEORGES. M. Victor?... peut-être? 

LE DOCTEUR, riant. Je crois, Messieurs, 
que le coeur de la belle Marie est encore 
indécis entre ses deux adorateurs. 

ST .-HILAIRE. Je gage toujours pour 
mon ami. 

VICTOR. En effet, je ne crois pas que 
le capitaine ait le droit de prétendre à sa 
main. 

GEORGES. Tenez , messieurs, nous fai- 
sons beaucoup de bruit pour rien , ce me 
semble ; mais, puisque la question , toute 
puérile qu’elle soit, n'est pas encore ré- 
solue, je dois dire, quoique cela vous pa- 
raisse peut-être ridicule de ma part, que 
le cœur de la belle Marie est à moi, b moi 
seul ; j’ai de bonnes raisons pour parler 
ainsi ; et M. Victor, mon rival, ne saurait 
l’emporter sur moi , malgré les avan- 
tages qui le feraient réussir auprès de 
toute autre personue. 

VICTOR. Capitaine, point d'ironie. 

GEORGES. Ironie !.... Que voulez-vous 
dire par ce mot? Jevous promets, M. Vic- 
tor, que je n’ai pas l’intention de vous 
chercher querelle. S’il m’estéchappé quel- 
que chose d'offensant pour vous, j’en suis 
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fiché , je vous assure. Mais quant A ma- 
demoiselle Marie , je suis bien certain de 
vous être préféré. Ainsi, messieurs, je 
vous remercie pour elle. 

VICTOR. Capitaine , vous vous trom- 
pez Ali ! dites que vous vous Otes 

trompé ! 

Georges, arec calme. Trompé? 

Tenez, Victor, vous me forcez à faire 
un aveu que je voulais retarder en- 
core de quelques jours , mais qui , je 

l’espére , va nous mettre d’accord 

Non - seulement la main de mademoi- 
selle de Sourdeuil m’est accordée , mais 
elle m'est assurée par un contrat si- 
gné hier entre nos deux familles. Et je 
puis vous affirmer, qu'l moins d’événe- 
mens que je ne peux prévoir, avant un 
mois vous aurez été témoin de mon bon- 
heur. 

LES CO AVIVES ET LE DOCTEUR. Ah ! 
c’est différent. 

VICTOR. Cela n’est pas , messieurs , 
cela n'est pas. 

GEORGES. M. Victor , vous avancez 11 
des paroles 

VICTOR. Que je soutiendrai envers et 
contre tous! 

GEORGES, après une pause. Vous êtes 
jeune, Victor. Vous ressemblez en ce mo- 
ment 1 un fort écolier qui n’a plus besoin 
que d’une bonne leçon pour sortir parfait 
d*s mains de son maître. 

VICTOR. Et... qui pourrait me la don- 
ner? 

GEORGES. Moi !... si je ne respectais la 
maison où je me trouve. 

ST .-HILAIRE, bas. Ah! c’en est trop, 
Victor, son orgueil me révolte , il faut en 
finir. 

VICTOR. Si ce que vous nous avez dit au 
sujet de votre mariage est vrai, vous ave* 
fait une action basse en vous en flattant 
devant moi ; et cette action me ferait 
croire que vous n'étes 

GEORGES. Achevez !... 

VICTOR. Que vous n’étes qu’un llclie ! 

GEORGES. Vous m’accusez de bassesse, 
et vous m’appelez llchc ? 

VICTOR. Oui, oui, je l'ai dit. 

GEORGES. Vous savez quelles excuses 
vous me devez 1 l'instant même? 

VICTOR. C’est lorsque l’un de nous deux 
aura le cœur percé d’une balle que je 
vous ferai excuse. 

Georges. Eh bien ! marchons ! 

les COK vives. Nous ne le souffrirons 
pas. 
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SCÈNE XVII. 

Les Mêmes, POTIN. 

ST-HILAIRE. Vite, vite, cours au tir de 
Lcbourher, demande lui une paire de 
pistolets ; tu lui diras que c’est pour moi, 

■ I saura ce que cela veut dire tu nous 

attendras à la porte, va. 

porta . Mais, monsieur... .. 

ST-HILAIR*. Cours, te dis-je , dix louis 
pour loi, si lu arrives ;’i temps! 

POTIN. Dix louis!. 

(U sort. ) 

SCÈNE XVIII. 

Les Mêmes, excepté POTIN. 

GEORGES , au docteur. Non . non , U 
faut que cela finisse sur le champ. (A 
Tïe/or.) Vous ayez des pistolets? 

VICTOR. Nous en trouverons en che- 
min. 

LE DOCTEUR. Y songez-vous , mes- 
sieurs, il fait nuit close. 

GEORGES. Et qu'importe ? a-t-on be- 
soin du jour pour se battre à liout por- 
tant? 

VICTOR. Non, non, parlons. 

( Les convives leur barrent le passage. ) 

LE docteur. Nous nous y opposerons 
tous (Appelant.) A nous, Messieurs ! 

victor. Silence! 

ST. -HILAIRE. Malheureux ! 


SCÈNE XIX. 

Tout le Monde, excepte POTIN. 


TlitTllL. 

GUSTAVE, d Victor. Dès que te capi- 
taine vous offre sa main , vous devez 
l’accepter. 

MAD. SIMON. Mon fils! 

• ( Viclor lai donne la miio , pendant que tout le 

monde interroge lea témoins de la «cène précé- 
dente. Victor et Georges se tiennent k 1 écart. ) 

GEORGES A quelle heure demain ? 

VICTOR. Au lever de l’aurore. 

GEORGES. En quel lieu ? 

VICTOR. Celui que vous voudrez. 

Georges. Eli bien ! Nous nous trou- 
verons sur le port. 

VICTOR. Les armes ? 

GEORGES, Le pistolet. Tous deux, sur 
les levées d’une chaloupe, en pleine mer. 
afin que celui qui sera touché ne puisse 
en revenir ! 

VICTOR. C’est dit , point do grâce , 
car je ne vous en ferai pas. 

GEORGES. Ni moi, je vous le jure ! Ce 
n’est plus rien, vous le voyez. Continuons 
à nous divertir. Ce bal était divin 1 je 
suis vraiment fâché de 1 avoir troublé 
un moment.... Mais je veux vous donner 
à mon tour l’exemple du plaisir. (A Mûrie 
lui donnant la main.) Mademoiselle.. .# . 
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SCÈNE XX. 

Les Mêmes, POTIN. 

POTIN. Voilà les pistolets ! 

GUSTAVE, les lui prenant. Malheureux ! 

potin. Prenez donc garde ! ils sont 
chargés ! . 

Gustave, Isa pose sur la table. Retire- 
toi ! 

POTIN. Je crois que j’ai fait une bé- 
tiSe ’ (Il met.) 


SIMON. Qu’y a-t-il ? D’où vieut ce 
bruit ? 

le DOCTEUR. Vous arrivez à propos, 
Ces messieurs allaient se battre. 

TOUS. Se battre ! 

ÉLISE. Mon frère I 

H. et MAD. SIMON. Mon fils ! 

I. E DOCTEUR. Votre fils et le capitaine 
Georges. 

SIMON à Victor. Malheureux ! vous 
vouliez faire de ma maisou une scène de 
meurtre ? 

M\n. SIMON. Y pensiez-vous, Victor . 

GEORGES. Mais je vous jure que ce n’é- 
tait rien ; un mot, cela se serait arrangé, 
soyez-en silrs. El la preuve, c’est que 
j’offre ma main à Victor, je suis persuadé 
qu’il ne la refrisera pas. 

VICTOR, la refusant. Monsieur ! 
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SCÈNE XXI. 

Les Mêmes, PIER RE. 

pierre- M. Simon , un domestique 
ayant vainement tenté de vous parler 
dans la soirée , m’a chargé de vous 
remettre cette carte qui, dit-il, est celle 
de son maître. 

Simon, lisant. Eugène de St-Martin. . . 
mon banquier ! que peut-il me vouloir ? 
(A Pierre/) J’y vais. Pardon, mes amis, 
une affaire pressante sans doute m’ap- 
pelle. Custave meremplacera. (A Fïcfor.) 
J’espère monsieur, que vous ne quitterez 
pas votre mère. 

1 VICTOR. Mon père ! 

SIMON. Je l’exige. 
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SCÈNE xxn. 

Les Mêmes, excepté SIMON. 

Georges, i la lociité. Eh bien ! tous ne 
me suivez pas ? 

le docteur. Il se fait tard. . . je crois 
que nous ferions mieux de nous retirer. 

GEORGES. Partons donc puisque vous 
le voulez. (A Victor.) Sans rancune. 
(A part.) Jusqu’à demain. 

VICTOR, de même. Sans rancune. 

( Ils se donnent la main. Pendant que la société 
remonte la scène, Saint-Hilaire vient près de 
Victor. ) 

st-ihlaire , à Victor. Le combat est- 
il digne de toi ? 

VICTOR. A mort ! 

Sï'-WiLAias, joyeux. 4 la bonne heure. 

SCÈNE XXIII. 

Les Mêmes, SIMON. 

Simon, d Gtutave. Ah ! mon ami, que 
viens-je d'apprendre ? 

GUSTAVE. Quelle pâleur ! qu’avez-vous 
donc ? 

mad. Simon. Que tous est-il donc ar- 
rivé, mon ami? 

Simon, avec colire. Et c’est vous qui 
me le demandez ? 

ÉLISE. Mon père I 

MAD. Simon. Au nom du ciel, qu’y a- 
t-il ? 

SIMON. Vous allez le savoir. (A fdu» U 
monde.) Retirez-vous. 

GUSTAVE. Ce n’est rien, mes amis. . . . 
plus tard vous en serez instruits. 

(Tonte la aooiSté sa retira en exprimant la sur- 
prise. ) 

SCÈNE XXIV. 

SIMON, Mad. SIMON, ST-HILAIRE. 
au fond. 

MAD. Simon. Enfin , monsieur , me 
direz-vous !... 

8IMQE. Qu’ai-je à vous apprendre en- 
core? Ne voyez- vous pas sur mon front 
que je suis deshonoré ?... 

mad. simon. Que voulez-vous dire ? 

SIMON. Que vos dilapidations ont enfin 
précipité ma ruine? 

mad. simon. O mon Dieu ! ce n’est pas 
possible ? 

SIMON. Regardez ccs billets protestés!. 
Voyez ces signatures...#, ce sont les 
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vôtres. . . . malheureuse ! avoir souscrit 
pour vingt mille francs en un jour, vingt 
mille francs 1 comment les payer? 

MAD. SIMON. Mais votre banquier ? 
SIMON. 11 n’avait plus rien et n’a pu 
satisfaire. Et les effets, des effets signés do 
ma main, sont pro testés maintenant. ( Lui 
saisistant le 6raz.)Mais dites-moi doue com- 
ment je pourrai me tirer de ectte affaire? 

MAD. SIMON. O mon Dieu, vous me faites 
mal, mais vous me faites mal, monsieur ! 
vous oubliez sans doute qui je suis? 

SIMON. Qui vous êtes? mauvaise épouse! 
mauvaise mère ! 

mad. SIMON. Ah ! Monsieur, cessez , 
cessez je vous prie. 

ST-hilaire. Je suis vraiment fâché 
d’interrompre votre entretien ; mais 
comme la nouvelle de votre ruine sc con- 
firme et devient officielle, voici des billet» 
signés de votre main que je vous prie 
d’acquitter sur le champ. 

SIMON. Des bi Ilots signés de ma main ? 
A vous? 

ST-lHLAinE. Oui, monsieur, à moi. ... 
Regardez. 

SIMON. Comment ccs billets sont-ils 
aujourd'hui en votre pouvoir? 

ST hilaire. Que vous impor!e?ilsy 
sont : maintenant il faut les payer. 

SIMON. Plus tard... demain. 

ST -HILAIRE. Non, non, aujourd'hui à 
l’instant même il me faut de l'argent! 
SIMON. Je n’en ai pas. 

ST-HILAIRE. Il faut en trouver. On ne 
donne point de bal quand on ne peut faire 
honneur à sa signature. 

mad. SIMON. Qu’entends -je? Est -ce 
bien vous, Saint-Hilaire, qui parlez ainsi? 

ST-IHLAIRE. Non , non , ce n'est pas 
Saint-Hilaire, c'est le fils de Bernard! de 
Bernard, que vous avez ruiné ! qui se 
venge aujourd'hui de la mort de son père 
et reprend la fortune que vous lui aviez 
fait perdre I 

mad. SIMON. Ah ! grand Dieu ! 

( Elle va s'asseoir. ) 

ST-HILAIRE, Maintenant.... banque- 
routier Simon, il me faut de l’argent. 
simon, vivement. Banqueroutier !! 
ST-HILA 11 YE. Oui, oui, banqueroutier ! 
Simon, le prenant au collet. Ne répétez 
pas ce mot, jeune homme, ne le répétez 
pas! car le vieillard, voyez-vous, tout 
affaibli qu’il est, retrouverait encore assez 
de force pour vous mettre à scs pieds! 

( Saint-Hilaire plie et tombe k genoux. ) 

st-hilaire. N’employez pas la vio- 
lence, ou sinon... 
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mad. simon. Par grâce, mon a m, ais- 
scz-lc, qu’il parte. _ 

st-hilaire, te relevant. Il ne tient qu’à 
monsieur, Je me faire sortir. 

simoh. Demain, tous dis-je, tous ave* 
ma parole. 

st - hilaire. Je vous le répète , un 
banqueroutier n’en a pas ! 

L SIMON, taitiuant les pùtoleti rutét tur 


la table. Malheureux ! lu es cheimoi , et 
tu me braves ainsi !! 

(Il l'ajuate. Elise, qui entre Avec Guitare, reçoit 
le coup et tombe aupréa de aa mère évanouie.) 

SIMON. Ma fille! ma fille I 

ST-IIILAIRK. A l’assassin ! à l’assassin! 

VICTOR, l’arrêtant par ta cravate et lui 
mettant la main tur la bouche. Silence. 

( Gustave veut relever Elise. — Tableau. ) 


«♦ 

FUT DO DEUXIÈME ACTE. 




ACTE TROISIÈME. 


Le Théâtre repre tente un appartement moderne, mais tant luxe. A gauche de l'acfeur une 
cheminée avec une pendule du tut, une table et du fauieuilt. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GUSTAVE, SIMON, attit. 

SIMON, à Gustave qui entre. Eh bien ! 
Gustave ? 

Gustave. Tranquillisez-vous mon père, 
je viens de voir monsieur le procureur du 
roi : il m'a assuré que les pièges employés 
par ce Saint-Hilaire rendaient toutes cir- 
constances atténuantes ; que YOtre mora- 
lité ne peut être atteinte par un événement 
d’autant plus malheureux pour vous qu’il 
frappe un enfant que vous chérissiez de 
toutes les forces de votre Ame; et d’ailleurs, 
quand il ne le croirait pas ainsi, j’ai vu 
vingt négocians des plus notables se faire 
inscrire au parquet, se portant caution 
pour vous afin qu’on ne vous ravisse pas 

la liberté ils ne veulent pas, ont-ils 

dit devant moi, que le plus honnête mar- 
chand de la ville so-t traîné en prison 
comme un scélérat et déjà des cotisations 
sont faites pour vous sauver également 
de la ruine et rétablir votre crédit. 

SIMON, sanglotant. Mais ma fille ? ma 
Elle? 


GUSTAVE. Hélas ! mon cœur est brisé 
aussi ! mais enfin, le coup est porté. 

SIMON. Et c’est moi, moi qu’elle ai- 
mait tant ! 

GUSTAVE. Pourquoi vous accuser quand 
le monde vous absout ? 

simon. Eh ! que m’importe le monde ? 
j’ai frappé mon enfant ! 

GUSTAVE. Le malheur peut être répa- 
ré ; le docteur ne désespère pas encore 
de ses jours. 

simon. Non, non, elleen mourra, vois-tu. 

GUSTAVE. S’il n’y avait plus d'espoir, 
ne pleurerais-je pas aussi? car enfin, le 
charme de ma vie serait détruit. Elle 
seule pouvait embellir mon existence. 
Aile* la revoir, mon père ; elle ne veut 
pas que vous la quittiez ; elle craint votre 
désespoir ; chaque minute que vous pas- 
sez loin d'elle est une nouvelle angoisse 
pour son âme !... allez la revoir mon 
père ! 

simon. C’est vrai, elle le veut, je dois 
lui obéir. Me suis-tu Gustave ? 

GUSTAVE. Non, mon père ; M. le préfet 
maritime m’attend sans doute, je dois me 
rendre auprès de lui. Mais je ne tarderai 
pas à revenir. 
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SCÈNE n. 

GUSTAVE, seul. 

Ah! j'avais besoin d'être seul. Com- 
me lui aussi j’ai des larmes à répan- 
dre, car mes rêves de bonheur sont éva- 
nouis. Ces craintes, qui lors de mon 
départ me semblaient chimériques, ne 
sont que trop fondées, maintenant. De- 
main !... aujourd’hui peut-être !... ah ! si 
elle meurt, que ce ne soit pas sans que 
j’aie puni le monstre qui nous a tous 
perdus. 


SCÈNE DI. 

VICTOR, entrant furtivement , GUSTAVE. 

VICTOR. C’est vous, Gustave ? je vous 
cherchais. 

Gustave. Que me voulez-vous, Victor? 

VICTOR. Un service que vous ne me 
refuserez pas, j’en suis convaincu. 

GUSTAVE. Parlez. 

VICTOR. Je m’aperçois maintenant, que 
j’ai été l’instrument de vengeance du Gis 
de Bernard, qu’il s’est servi de moi comme 
d’un jouet. C’est lui qui, par ses fatals con- 
seils, me rendit la terreur ou le bourreau 
de ceux qui m’approchaient et l’opprobre 
de ma famille ! Croyez-vous qu’on ne 
doive pas se venger d’un tel homme ? 

GUSTAVE. Je l'ai pensé. 

VICTOR. Et moi je l’ai résolu. Je suis 
allé chez lui pour le trouver, il n’était pas 
rentré; je courus visiter les endroits qu’il 
a pour habitude de fréquenter , je ne me 
rebutai pas ; enfin, après deux heures de 
recherches , j’eus le bonheur de le voir et 
le rendez-vous est donné pour dans une 
heure. 

GUSTAVE. Déjà ? 

Victor. Oui, dans une heure l’un des 
deux aura cessé d’exister. Mais il est 
adroit; si la chance le favorise je serai une 
seconde fois sa victime et ce monstre 
jouira de l’impunité. Ce n’est donc pas 
un témoin ordinaire qu’il me faut , mais 
un homme brave , qu’un même désir de 
vengeance anime. . . et j’ai pensé à vous. 

Gustave. Moi , votre témoin ? quand 
je voulais être le premier. . . 

Victor. Cela ne se peut plus , mainte- 
nant , la parole est donnée. D’ailleurs 
comme il le dit partout , je suis son 
élève! C’est à moi qu’il appartient d’atta- 
quer un maître te) que lui ! Pourvu qu’en 
mourant j’emporte l’assurance qu’un 


autre ne tardera pas à le punir , je suis 
satisfait. Et vous me le promettez , n’est- 
ce pas? 

GUSTAVE. Oui , je vous le promets , je 
vous le jure même. Je n’ai qu’un regret , 
c’est celui de ne pouvoir vous épargner le 
combat. Fussiez-vous vainqueur , il man- 
quera quelque chose à ma félicité. 

VICTOR. Elle sera peut-être complète... 
Vous aurez sans doute deux existences à 
venger. 

Gustave. Que dites- vous? 

VICTOR. Au reste ma vie m'importe peu, 
jeta donnerais à celui qui la rendrait pure 
et sans tache. Mais une autre choso 
m'inquiète. 

Gustave. Qu’elle est-elle? 

VICTOR. Ma réconciliation avec'Georges 
n’était pas sincère; nous devions nous re- 
trouver à cinq heures ce matin pour nous 
battre ; l'évènement de cette nuit et le 
désir de m'en venger me firent oublier ma 
parole. Georges ne me voyant pas aura 
pensé que j’étais un lâche. Je ne voudrais 
pas qu’il eût de moi cette opinion, elle me 
ferait rougir. 

GUSTAVE. Il faut le voir , lui peindre 
votre situation. Le capitaine est homme 
d’honneur, cela lui suffira. 

VICTOR. Vous avez raison. Mais aurais- 
je'encore le temps?.. 

GUSTAVE. Oui , sans doute , il ne faut 
que quelques minutes. 

VICTOR. Eh bien! attendez-moi ici, je 
cours 

SCÈNE IV. 

VICTOR, GEORGES, GUSTAVE. 

VICTOR. Ah !.. C’est vous , capitaine? 
j’allais au rendez-vous. 

Georges. Et moi j’en viens. Je vous y 
ai attendu près de trois heures. 

VICTOR. Et vous avez pensé que la 
crainte seule m’empêchait de m’y trouver? 

GEORGES. Non, monsieur, non; si 
j’avais pu le croire, je ne serais pas ici en 
ce moment. Je soupçonnais bien que 
quelque événement vous retenait, maisja 
ne m’attendais pas à ceux qui affligent 
votre famille ; je viens de les apprendre 
à l’instant. Et comme le capitaine Geor- 
ges a un père et une soeur comme les 
vôtres, que si pareils malheurs venaient 
les accabler il oublierait tout excepté fa 
vengeance qu’il leur devrait; le capitaine 
Georges a effacé la tache faite à son 
habit et ne croit pas commettre une 
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bassesse en vous rapportant 
et vous priant de lui rendre la sienne. 

GUSTAVE. AU! capitaine! 

viCTOn. Ah ! monsieur, que d’excuses 
je vous dois ! 

GEORGES. Vous ne me devez rien , car 
je ne le ferais pas si je ne croyais agir on 
honnête homme , faire mon devoir en 
soldat. 

Victor. Puissé-jc un jour reconnaître 
dignement cette action. Vous pouvez dis- 
poser de mon sang, de ma vie, car ils sont 
a votre service. 

GEORGES. Ce que vous m'oITrcz, j’allais 
vous l’offrir moi-même. Je me souviens 
parfaitement de tout ce qui s'est dit, de 
tout ce qui s’est passé hier. Ce n est pas 
vous , c'est Saiut-ililaire qui sans motif a 
jeté le défi surtahle lorsqu’il s’agissait de 
savoir lequel de nous était préféré. C’est 
lui qui connaissant notre caractère à tous 
deux avait pour but de nous faire entr’é- 
gorger; c’est donc sur lui que doit re- 
tomber le poids de notre colère ; je vous 
propose de m’accepter pour votre témoin 
et vous promets que vous ne serez jamais 
mieux secondé que par le capitaine Geor- 
ges. 

GUSTAVE. C’est moi qui lui en servirai, 
capitaine. 

GEOnGES. Ah! c'est juste, je n’avais pas 
réfléchi. Et quand vous battez-vous ? 

VICTOR. Dans une demi-heure. 

GEORGES. En quel lieu? 

VICTOR. Non loin de la porte St.-Victor, 
près les remparts. 

GEORGES. C’est bien. Je dirigerai ma 
promenade de ce côté. 

VICTOR. Pardon, capitaine, mais avant 
de quitter cette maison , pour n’y plus 
revenir peut-être, je voudraisécrlreà mon 
père une lettre d adieu qu’on ne lui re- 
mettra qu’aprês le combat. 

KORGE8. Que je nevous dérange pas ; 
je me retire. Jr vais aller chez moi pour 
calmer l'inquiétude que mon départ avant 
le jour a pu faire naître. Nous nous rever- 
rons li-lws. 

ViCTOn. Adieu , capitaine. Si le sort 
jnc favorise je ne vous demanderai qu’uue 
grâce, celle de vous regarder comme mon 
ami. 

GEORGES. Victor , votre main? (d Gus- 
tave). La vôtre, capitaine? Maintenant c'est 
entre nous k 1a vie, k la mort! 

(Il sort.) 
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SCÈNE V. 

GUSTAVE, VICTOR. 

VICTOR. Et c’est lui que je voulais 
tuer ! 

GUSTAVE. L’heure avance, hâtez-vous. 

victor. J’entre dans ma chambre: Le 
temps d'écrire deux mots et je reviens. 

(Il sort. ) 

SCÈNE VI. 

GUSTAVE, puis POTIN. 

GUSTAVE. Ah ! que je voudrais être déjà 

en présence de ce St.-Uilaire! hier je re- 
gardais le duel avec horreur, je jurais de 
no combattre que les ennemis de ma pa- 
trie.. . et aujourd'hui ce désir est comme 
un feu allumé dans mon sang. Mais qui 
pourrait me blâmer? me reprocher de 
ne pas tenir mon serment ? quand c’ait 
pour venger Elise! 

potin . entrant Ui larmes aux yeuX. 
Allons, madame Potin l’a voulu. C’ait vous 
M. Gustave? 

Gustave. Que demandez-vous? 

potin. Moi? rien; C’est madame Potin 
qui veut que j’parle à M. Simon. 

Gustave. Pour obtenir votre grâee? 

potin. Oh ! non , je n’voudrais pas. . ; 
C’est-à-dire je voudrais bien, mai»...' 
Enfin v’Ia c’que c’est. J’vois bien qu’j’âl- 
z-été la cause de tout l’malheur. i . C’qu’est 
bien malheureux tout d’même , quand 
malgré ça on n’a pas l’plus p’tit cn’ven 
à s’arracher de la conscience. Daml que 
voulez-vous ? A bien considérer on peut 
s’Iaisser aller. . . Dix louis! pour un con- 
cierge! . : . Qu’est-ce que je dis. concierge? 
Portier Ij’n’ai jamais été qu’o’a. , . et dix 
louis pour un portier!... vous comprenea? 

GUSTAVE. Non, je ne vous oomprends 
pas. 

potin. V’ià c'que c’est. M. de St.-Hi- 
laire m’a promis dix louis pour aller lui 
chercher les armes en question. 

Gustave. Le misérable! il vous a donné 
cette somme pour lui rendre un pareil 
service ! 

potin. Donné? ça n’s’rait que d’mi- 
mal.. .y m'a promis... mais pour donner... 
bernique! c qu’est encore bien plus pire ! 

Gustave. Enfin? 

potin. V’U c’que c’est. Quand madame 
Potin a su quo j’ies avait apporté pour dix 
louis et que je n’Ics avais pas reçus !... ça 
lui a fait une révolution !... .parc e qa’ elle 
[ a les nerfs sensibles , madame Potin* 
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Voire parole 
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GUSTAVE, impatùnti. Et que m’im- 
porte & moi?.... arrivez doue au fait. 

potin. Via o’que c’est. Comme je 
pense bien qu’a près un coup comra’ça 
qu’ M. et madame Simon n’voudront p'us 

m’voir ni ma femme d’un bon oeil 

j’viens donner ma démission et 

d’mander les vingt-quatre heures qu'on 
accorde à tons braves portiers loyaux qui 
s’en vont d’une maison ousqu’i n’ont fait 

ni bassesse , ni enfin j’demande 

vingt-quatre heures. 

GUSTAVE. Attendez M. Simon , il ne 
vous refusera pas. 

potin. J 'sais bien. Mais j’aurais préféré 
qu’ça soie vous. 
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SCÈNE VII. 

Les Mènes, VICTOR , avec une boite à armtt. 

GUSTAVE. Vous voilà, Victor? avez-vous 
tout ce qu’il faut? 

VICTOR. Oui , mon ami , tout est dans 
cette boite. 

Gustave. Voyons. Deux paires de pis- 
tolets, de la poudre, des balles. Oui, oui, 
c’est tout ce qu’il faut. 

VICTOR. Mais cette lettre Si je 

chargeais cet homme ? 

Gustave. Non , plutôt Antoine , mon 
domestique. 

VICTOR. Partons, 

potin , à part. Ah ! mon Dieu ! qu’est- 
ce qu’ils ont donc ? 

GUSTAVE. Partir sans voir Élise , sans 
lui dire adieu ? Ah! n'importe, je la verrai 
bien mieux lorsqu’elle sera vengée ! 

( 11 sort.) 

SCÈNE VIH. 

POTIN tevl. 

Ah 1 ç’a qu’est-ce que ç’a veut donc dire 
tout ç'a? y a encore qu’euque chose sur 

jeu , et j’vas l’dire Non , non , je n’ie 

dirai à personne parcequec’a n’me r’garde 
pas.... d’ailleurs ils ont parlé d'pistolets.. . 

j’en ai assez les autres me sont encore 

à cheval sur le cœur. Coquin d’St. -Hilaire, 
va! si j’te t’nais! ç’a n’empèche pas qu’ 
madame Potin mat appelé monstre, tout 
d’même!.... je nT'ai pas dit b 11. Gustave, 
j’n'en parlerai à qui qu’ce soit.... ç’a 
pourrait donner une très-mauvaise opinion 
d’mon individu.... Ah! mon Dieu! j’erois 
qu VIA M . Simon? a t’y l’air psiuioe/ comme 
il estpAio I je «sauve, jlui parlerai plus 
Urd. 


SCÈNE IX. 

POTIN, M. SIMON. 

SIMON. M. Potin faites en sorte qu'au- 
cun étranger ne pénètre jusqu’ici, nous 
ne pouvons recevoir personne. 

POTIN. Oui, monsieur, je n’ manquerai 
pas; soyez persuadé qu’à l’avenir, tant 
qu’ j’aurai l’ bonheur d’être vot’ portier... 
mes devoirs... 

Simon. Soyes plus réservé à l’avenir ; 
ne faites jamais rien qui ne vous soit 
ordonné par vos maîtres... c’est la seule 
recommandation que j’aie à vous faire. 

POTUi. Sans doute que j’ n’oublierai 
jamais que... 

SIMON. C’est bon, allez. 

potin, d part. Y n’ parle pas de m’ 
renvoyer. J’ m’en vas dire ça & Mme 
Potin. Itiau de Dieu qu’elle va-t-étre 
heureuse ! 

( Il sort. ) 
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SCÈNE X. 

SIMON, Mme SIMON. 

MAD . SIMON. Ah ! je puis donc vous par- 
ler! nous sommes seuls, enfin! depuis 
hier que vous voyez mes larmes vous ne 
m'avez pas adressé la parole, vos regards 
ne se sont pas arrêtés, une seule fois sur 
moi ! Pourquoi me traiter ainsi, mon- 
sieur? Car enfin je ne suis pas une étran- 
gère et les pleurs que notre situation 
m’arrache mériteraient au moins quel- 
ques consolations. 

SIMON. Et quelle consolation voulez- 
vous que je vous donne, quand je suis 
dans le désespoir. 

mad. Simon. Alors, monsieur, si vous 
m’aviez parlé, si j’avais vu que vos cha- 
grins l’emportassent sur les miens, c’est 
moi qai vous en aurais adressé ; je l’aurais 
fait du fond de mon àme, car je sais que 
votre affliction est grande et je la partage 
sincèrement. 

SIMON. Vous? la cause do tous nos 
maux ! 

mad. SIMON. Non, monsieur... ohl 
non ; je me suis égarée souvent, sans 
doute ; mais ma fille, quo peut-elle me 
reprocher ? 

SIMON. De ne l’avoir jamais aimée. 

MAD. SIMON. Moi? D’avoir jamais aimé 
mon enfant! N’admiral-je pas comme 
vous ses vertus? ses talens ne faisaient-ils 
pas ma fierté ?... je l’avouerai pourtant; 
l’amour que je portais à mon fils me rens 
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dit quelquefoisinjuste.MaisElise m’en fût- 
elle moins chère? ai-je jamais reculé 
devant aucun sacrifice pour elle? et quand 
j’ai su que son cœur était tout entier à 
Gustave, que son hymen avec lui ferait 
son bonheur, n’y ai-je pas consenti ? ahl 
monsieur, vous pouvez m’accabler, j'en- 
tendrai tout de votre bouche : mais au 
nom du ciel, ne reprochez pas â une mère 
de ne point aimer ses enfans ! 

SIMON. Est-ce donc les aimer que de dis» 
siper leur héritage ? de forcer leur père à 
rougir ? 

mad. SIMON. Oui, je conçois ces re- 
proches, croyez qu’ils n’égaleront jamais 
ceux que je me fais à moi-méme. J’ai été 
l’une des causes de notre ruine, je ne 
m’en défends pas... mais si ces malheurs 
sont réparables, si notre crédit n’est pas 
entièrement perdu , dites-moi ce qu’il 
faut faire, je ne reculerai devant aucune 
humiliation, jé me résignerai à tout, 
pourvu que vous me rendiez votre cœur 
et que vous m’aidiez à regagner ceux de 
mes enfans ! ah ! voyez votre femme, elle 
est à vos genoux, elle vous implore et 
vous ne pourrez lui refuser la première 
grâce qu’elle vous demande, qu’elle a 
droit d’attendre de la bonté de votre 
âme !... son pardon ! 

sinon, cherchant à la relever. Levez- 
vous! madame, levez-vous. 

mad. SIMON. Non, non, car vous aurez 
pitié de ma situation. 

SIMON. Eûtes-vous pitié de moi quand 
je vous suppliais de mettre un frein 
à vos passions ? d’éloigner un homme qui 
après nous avoir perdus, deshonorés, 
m’a rendu l’assassin de ma fille ? et vous 
vous voulez que je pardonne la mort de 
cette enfant chérie, du seul espoir qui 
restait â ma vieillesse ? 

mad. simon, te relevant. Ah ! c’est vrai. 
Je croyaisavoir énuméré toutes mes fautes, 
et j’avais oublié la plus grande, celle qui 
doit le plus vous frapper 1 hélas ! que 
n’aviez-vous alors celte fermeté qui m’ac- 
cable aujourd'hui! que ne résistiez -vous 
à mes ordres comme vous résistez en ce 
moment à mes prières et à mes larmes. 

simon. Oui, ma faiblesse était grande 
et j’en rougis maintenant. J’ai passé vos 
défauts sous silence, je les ai souvent ou- 
bliés même. Mais â présent que ma fille 
est victime!... 

mad. simon. J’entends... il n’y a plus 
de repos pourmoi. Notre existence se pas- 
sera donc ainsi? nous voir sans oser nous 
parler I 
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simon. Oh! rassurez-vous; la mienne 
ne sera plus longue ! 

mad. simon. Que dites-vous? Ah! vous 
vivrez ; c’est moi qui dois mourir ! et cela 
ne peut tarder, je le sens! 

simon. Retenez donc vos larmes, ma- 
dame ; si ma fille vous entendait ! 

mad. SIMON. Craignez-vous qu’elle ne 
demande grâce pour sa mère? 

simon. Ce serait augmenter sa souf- 
france. 

mad. simon. Mais mon pardon me 

serait accordé... je cours. .. 

SIMON Silence ! voici le 'docteur et 
votre femme de chambre, je ne veux pas 
u’ils puissent soupçonner que le cœur 
e votre époux vous est maintenant 
fermé. 

mad. SIMON. Ah! je suis une femme 
perdue ! 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, LE DOCTEUR, LA FEMME 
DE CHAMBRE. 

LE docteur. Oui, cette chambre est 
plus grande et lui conviendra beaucoup 
mieux. 

simon. Qu'y a-t-il, docteur? ma fille 
court-elle un plus grand danger ? 

le docteur. Non, non... la chambre 
où elle repose est basse, celle-ci est plus 
aérée; comme sa principale souffrance est 
occasionnée par le défaut d’air, je désire 
que vous donniez des ordres pour qu’ou 
la transporte ici. 

simon. Et vous ne craignez pas que ce 
changement lui fasse aucun mal ? 

le DOCTEUR. Au contraire ; je suis 
persuadé qu’elle souffrira moitié moins. 

SIMON, tnremen/, Allez, Julie ; dites â 
Pierre et à Guillaume de vous aider. 

mad. SIMON. Non, non, c’est â moi, à 
moi seule qu’il appartient de la soutenir. 
(A part.) Et de l’implorer. 

( Elle sortavec Julie.) 
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SCÈNE XII. 

LE DOCTEUR, SIMON. 

SIMON. Docteur, parlez-moi avec fran- 
chise: conservez-vous encore quelque es- 
pérance ? 

LE docteur. Je ne puis vous le dire . . 
mais ici les douleurs seront bien moins 
vives. .. d’ailleurs c’est elle qui a désiré.. 

SIMON. Docteur , ne trompez pas un 
pauvre vieillard! rassurez vous, il a du 
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courage; il veut savoir en quel état est sa 
fille, 

lb docteur. Que me demandez-vous ! 
smon. U vérité. Ma fille survivra-t- 
elle? 

UK DOCTEUR. Hélas! 

SIMON. Expliquez-vous, mon ami. .. ., 
voyez, je puis vous entendre. 

UE DOCTEUR. Infortuné ! mais quand je 
tarderais plus longtemps, le coup doit 
être si prochain que je ne crois pas man- 
quer à l’humanité en vous prévenant une 
heure d’avance ! 
simom. Ma fille ! 

(Trois heure» tonnent. ) 

Ut docteur. Dans une heure, mon ami, 
die aura cessé de souffrir 

SIMON. Élise ! ah ! ah ! ma paurre 
Élise! r 

LE docteur. Rappelez- vous, mon ami, 
que c’est vous qui avez exigé cet aveu. 

SIMON. J’étais bien préparé â sa mort, 
mais je ne savais pas qu'elle dût être si 
prochaine ! 

LE docteur. Pardonnez- moi de [vous 
l’avoir révélé. 

Simon. Que je vous pardonne? Mais je 
dois vous remercier au contraire , car 
elle serait passée dans mes bras sans que 
je sache qu'elle pût mourir sitôt ! et j’au- 
rais été là , embarrassé de son corps , 
embarrassé de moi-même, sans penser 
que son corps et son âme ne devaient pas 
partir seuls , que ma Tille, enfin, devait 
être vengée ! 

UE docteur. Que dites-vous ? votre 
esprit s’égare ! 

Simon. Oui, oui, vous avez raison. .. . 
ma tête n’y était plus. . . ( A part.) J’allais 
trahir mon secret. 

LE DOCTEUR. Contraignez-vous , au 
moins devant votre fille : qu’elle ne sache 
pas que tous les secours de l’art sont 
épuisés pour elle ! 

simon. Non, non, vous le voyez, je 
suis calme, très calme; me voyant ainsi 
pourra-t-elle soupçonner que j’ai pleuré 
son trépas ? 

SCÈNE Xffl. 

Let Précidsns. MAD. SIMON, ÉLISE, 
DOMESTIQUES. 

( Elite entre tcutonue par ta mère ; on l’attied 

•ans on fantenil. ) 

simon. Àh ! mon enfant ! ma pauvre 
enfant! 

ÉLISE, souffrante , Mon père ! pourquoi 


pleurer ainsi ? je souffre beaucoup moins, 
n est-ce pas docteur ? 
le docteur. Oui, oui, je le crois. 
Élise, Tâchez-donc de le persuader & 
mes parens: ils versent tant de larmes 
qu’ils se rendront bientôt aussi malades 
que moi. 

le docteur. Madame! M. Simon! 
vos chagrins augmentent les douleurs de 
votre fille. 

SIMON. C’est vrai. Il vaudrait peut-être 
mieux que je restasse seul avec elle. Le» 
permets-tu mon enfant. 

élise. Oui, sans doute; si ma bonne 
mère veut bien me promettre de ne point 
pleurer quand elle ne sera plus là. 

MAD. simon. Ma fille! ma fille! par- 
donne-moi ! 

élise. Que faites-vous donc ma mère ? 
mad. SIMON. Je t’implore à genoux ! 
élise. Est-ce ainsi que vous devez être 
quand je brûle de vous presser sur mon 
cœur? 

mad. simon. Tu ne me haïs donc pas? 
élise. Moi? je vous ai toujours aimée! 
mad. Simon , l'embrassant. Ah 1 soit 
bénie, ma fille, puisqu e tu pardonnes à ta 
mire! 

Simon, bas i jPierrs. Ce que je t’ai de- 
mandé est-il prêt ? 

pierre. Oui, monsieur, c’est là, dans 
votre cabinet. 

SIMON. C’est bien ; je te remercie. 
mad. simon, d son mari. Élise ne m'a 
pas repoussée; serez-vous inexorable? 

Simon. J’ai besoin'd’être seul avec elle: 
tout-à-l’heure nous nous reverrons. {Bas 
au docteur.) Défendez, docteur, que per- 
sonne puisse entrer avant que je vous 
appelle. 

LE DOCTEUR. Cela suffit. 

( Ton! le monde te relira. Simon est entre dans 
•on cabinet , il rn tort arec an flacon , ei appro- 
che une chaite d'EUae, } 


SCÈNE XIV. 

SIMON, ELISE. 

Elise, parait plu* abattue. Ah ! que la 
poitrine me fait mal ! 

Simon. Ma pauvre enfant... comme tu 
souffres ! 

ELISE. Oui, oui; mais plus encore pour 
vous que pour moi... pour vous qui 
m’aimez tant et que je ne puis consoler. 

simon. Elise ! ma pauvre Elise ! c’est 
moi qui t’ai tuée ! 

ELISE. Non, non ; ... je me suis jetée 
au-devant du coup... c’est mon impru- 
dence qui en fût cause. 
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smn\. Ne dis pas cela, je suis ton 
meurtrier! 

elisb. Mon pire I... vous avez voulu 
rester avec votre fille... est-ce pour l’af- 
fliger davantage? 

Simon. Mais pourquoi n’ai-je pas plu- 
tôt dirigé l’arme contre mon sein ! c’est 
moi qui aurais dô périr. 

ELISE. pointant un cri de douleur. Ah ! 
SIMON. Mon enfant! mon enfant! qu’as- 
tu ? au nom du ciel, réponds-moi ! 

Et, isk. Ce n’est rien... Ce n’est rien. 
(Après une pause pendant laquelle Simon a 
bu de la liqueur que contient le flacon.) Si je 
meurs... promeltez-moi de vivre, mon 
père... de vivre, pour aller quelques fois 
jeter des fleurs sur ma tombe... et conso- 
ler Custave! 

simon. Et le pourrais-je, nia pauvre 
Elise ? Oh ! non, la foudre m’a frappé avec 
toi 1... c’en est fait de ton père ! 

Elise. Et Gustave? comme son coeur 
doit être brisé 1... lui, qui revenait hier 
plein de gloire, d’espérance et d’amour... 
aujourd'hui, triste et désespéré., demain... 
dans le deuil peut-être... pleurant sur le 
cercueil de celle qu'il a tant chérie !... 
puisque demain je ne serai plus là pour 
partager ses scntiiuens. .. soyez-y, vous 
mon père... pour qu'il ait encore quel- 
u un qui s'intéresse à lui... pour lui 
ire. . combien je l’ai aimé ! 

Simon. Ali! ma fille! c'est impossible, 
je ne te survivrai pas. 

El.ISE. O mon Dieu ! 

simon. Attends, je vais appeler. 

El.ISE, agonisant. Ah! quel alTreux 
bandeau vient se placer sur mes yeux ! 
mon père ! où êtes-vous ? 
simon. Ma fille! 

elise. Embrassez-moi donc !... car 
votre inain est encore plus froide que la 
mienne... 

( Quatre heures sonnent. ) 

£ SIMON. Ma pauvre enfant I ! c’en est 
donc fait I 


elise. Ah!... grâce pour ma mère... 
et Victor! mon père!... pardonnez-leur 
vos chagrins. C’est la dernière prière de 
votre fille!... adieu A tous... adieu i 
Gustave ! • 

( Elle meurt. Simon boit le rente du psieon. ) 

simon. Venez, venez tous... mon enfant 
n'est plus ! 
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SCÈNE XV. 

SIMON, Mme SIMON. 

mao. SIMON. Ma fille ! ma fille ! ré- 
ponds-moi ! 

simon. Non. non, vos cris sont inu- 
tiles... cette enfant qui était hier remplie 
d'existence, n’est plus qu’un cadavre 
maintenant. Heureusement que je vais 
bientôt la rejoindre. 

( Il tombe >ur >a chalie. ) 

MAO. SIMON. Grand Dieu! qu’a-t-il? 
voyez, voyez donc docteur! 

le docteur, l'examinant. Votre mari, 
madame, il s'est empoisonné ! 
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SCÈNE XVI ET DERNIÈRE. 

Mme SIMON, VICTOR, le bras en écharpe, 
GUSTAVE. 

MAD. SIMON. Viens ! viens, mon fils ! 
ta sœur n’est plus et ton père s’est empoi- 
sonné ! 

VICTOR. Mon père ! 

custave. aux pieds d'Eliee. Morte ! 
morte ! ah ! du moins je l’ai vengée ! 

VICTOR. Mon père, reconnais-moi, c’est 
ton (Ils qui t'implore. 

MAD. simon. C’est ta femme qui pleure 
i tes pieds ! 

simon, aveceffort. Cest vous?ehbien.. 
je... oh ! non. Ma fille l’a voulu... je vous 
pardonne ! 

( Il tombe ru z pied» d’Elbe. — Tableau. ) 


FIN. .m/.r- . 
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